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SAINT-JEAN-DE-LUZ
par

R E N É  C U Z A C Q
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B ois d 'H en r i M artin

C H A P I T R E  P R E M I E R

La beauté de Sainh-Jean-de-Luz, 

cité de la mer e\ ville d ’Eskual-Herria

A vec sa  côte bordée de hautes fa la ises, sa  m er au x  couieurs chan­
geantes, le  double vo isinage des Pyrénées naissantes et de l ’E sp agn e  
prochaine, la  Côte B asque possède encore l ’ attrait suprêm e d ’une 
langue m ystérieuse, fragm ent survivant de la  plus lointaine hum anité. 
D an s cet extrêm e Sud-O uest de notre Fran ce, la  nation e t la  race
— au sens large  du term e — ont ainsi une double originalité.

L a  Côte B asque form e un tout : m ais son unité est faite  de variété. 
T out au long du rivage labourdin , parm i tant de sites privilégiés, si 
riches en beautés de toute espèce, où la  ronde des p lages magnifiques, 
se m élange au x  g a is  et blancs p aysages de l ’arrière-pays, la  côte 
d ’ E sk u a l-H erria  se déroule sous la  double rencontre de la  m ontagne 
et de la  m e r; nulle part leur contact intim e n ’est m ieux m arqué q u ’à 
Sa in t-Jean -d e-Lu z: d ’un côté, îa  R h u n e géante au x  grès  ro u g e s ; de 
l ’ autre, la  baie prestigieuse et profonde, vasque im m ense au x  lignes 
divines de pureté. E n tre  elles s ’allonge la  petite v ille  à  l ’inexprim able 
cachet basque, dans sa  grâce accueillante et sa  pim pante clarté. T ous



ceux qui sont venus sur ce rivage gardent devant leur regard  ébloui 
le souvenir ravi et charm é de Saint-Jean-de-Luz. D onner dans une 
courte synthèse une vue d ’ensemble de la  délicieuse ville luzienne, 
nous n ’avons point d ’autre but ici.

De l ’embouchure de la  Gironde à  celle de la  B idassoa, sur 250 kilo­
m ètres environ, la  côte de fe r  du G olfe de Gascogne présente à peine 
deux échancrures, le  bassin d ’Arcachon et la  rade de Saint-Jean- 
de-Luz. D e nos jours encore, celle-ci ne voit pas seulement yachts et 
bateaux de plaisance, le stationnaire garde-côte et garde-pêche de la  
B idassoa, les bateaux de guerre de passage qui peuvent y  m anœ uvrer 
à  souhait, m ais aussi les lourds cargos qui, n ’ayant pu franchir la  
B a rre  de l ’Adour, viennent y  trouver un port de refuge aux tempêtes 
grandioses de l ’hiver.

Cette rade', q u ’ en avril 1850 M. de Q uatrefages adm irait à  l ’égal de 
celle de N aples ou de Palerm e, correspond peut-être à  une zone 
d ’effondrem ent; m ais à  coup sûr, elle est une ria de type espagnol. 
L e  léger m ouvement d ’invasion m arine qui, au quaternaire, créa le 
Pas-de-Calais ou le D étroit de G ibraltar et découpa toutes les côtes de 
l ’Atlantique, a  recouvert d ’une pellicule d ’eau profonde de 20 à 60 m è­
tres le plateau sous-m arin de Saint-Jean-de-Luz. C ’est après la  ligne 
Saint-Sébastien-Biarritz que commencent les grands fonds. D e là , sur 
la  côte labourdine, l ’existence d ’une topographie accidentée, d ’un 
monde de rochers et d ’anses, d ’un relief de détail tourment'é. Tranché 
en falaises par la  m er, le plateau labourdin plonge directement sous 
les flots. L a  m er, d ’autre part, a  inondé et en n oyé  toutes les basses 
vallées : ainsi naquit la  ria de la  Nivelle.

Naturellem ent, l ’œ uvre de comblement a  commencé aussitôt ; en 
am ont, à  m arée b a s ^ , on peut encore la  voir se développer ici ; c ’est 
elle qui a  fa it de la  longue entaille de M ouriscot-La N égresse une 
ria fo ssile ; c ’est elle qui achève de combler peu à peu l ’O uhabia, qui 
travaille  à  grands p as à  H endaye. A  Sain t-Jean , la  ria a  conservé toute 
sa  fra îc h eu r: le golfe de la  m er quaternaire rem ontait ju sq u ’à  Ascain, 
où la  pente est encore insignifiante ; en arrière du B ordagain, p ar les 
m arais d ’Oncin, un autre bras rem ontait vers U rrugne. S i E rripera  
ou les bas quartiers de Ciboure connaissent parfois des inondations, 
elles s ’expliquent sans peine par les survivances de la  ria. L e s  terrains
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de la  gare  et du jardin public ont été asséchés depuis le xvn® siècle 
seulem ent ; il y a  cinquante ans, des m arais existaient encore au long 
des rues m éridionales.

Ce processus norm al de l ’évolution des rivages s ’est accompli en 
bordure d ’une dernière flèche de sable barrant la baie, en rejetant 
la  N ivelle au pied du côteau du Bordagain  ; c ’est su r ce suprêm e 
cordon littoral, face à  la  m er et à  la  baie profonde, que s ’installa  
la  ville. Seulem ent, le travail de comblement n ’est pas régulier : il 
présente ses alternatives. L e s  assauts de la  m er contre Saint-jean  
n ’ont pas d 'autre c a u se : l ’océan revient de tem ps en temps sur ce 
terrain , qui était le sien il y  a  quelques m illénaires — avan t de se 
retirer définitivem ent. N ous reviendrons sur les com bats q u ’il a  fallu 
livrer : en voici la  cause ! « M alheureuse ville ! Q uel sort t ’attend ! 
H abitant insensé, dors donc, puisque tu en as l ’intrépidité... ou plutôt 
déserte une terre qui fu it chaque instant sous tes pas » : les lam en­
tations de T hore en 18 10  répondent à  la  fau sse  érudition sim pliste 
d ’au tre fo is; la  m er ne monte ni ne descend depuis dix m ille a n s ; il 
s ’agit du jeu  ordinaire des form es constructives et destructives de 
l ’érosion m arine ju sq u ’à la  lointaine régularisation de la  cô te : il en 
sera  ainsi à  Saint-Jean-de-Luz... dans quelques siècles ( i )  !

C es rapides considérations n ’étaient point inutiles, d ’autant m ieux 
que l ’on voit quels élém ents de pittoresque en résu lten t: une m er v i­
vante, une baie incom parable, une flèche de sable en bordure e t une 
frêle rivière aux eaux blanches serpentant gracieusem ent à  travers 
la  plaine Jusqu ’à  sa  barre term inale, telles sont les conditions géogra­
phiques de Saint-Jean-de-Luz.

Il n ’en reste pas m oins que le  cordon littoral a développé la  cité 
en longueur, m arquant son action jusque dans l ’étirem ent des rues 
parallèles. C ’est du côté de la  N ivelle que se retrouve la  vieille ville :

( i)  D e là  aussi, la  barre de la  Nivelle, les m éandres de la  rivière qui se 
traîne sans pente depuis Ascain parm i ses « terrasses », toujours prête à 
s ’ étaler. Ajoutons le grand courant m arin du Golfe de Gascogne, allant Nord- 
Sud, et les m asses de sable qu’ il transporte : cf. ce que nous avons dit à ce 
sujet, à propos de l’Adour, dans Bayonne  (coll. Villes du Sud-Ouest, Chabas 
éditeur).



des noms pittoresques y  subsistent, Bar de la Baleine ou A ux pigeons 
blancs, non moins que la  Rue de l ’ Y. Partout les belles m aisons bas­
ques s ’entremêlent aux survivances de l ’architecture civile classique, 
issue des fortunes des arm ateurs de jad is. M ais les m aisons modernes 
m ontrent partout aussi leurs boiseries apparentes, noires ou vertes, leurs 
toits en auvent, leurs balcons, leurs façades blanches. E t  cette unité 
du style basque, ancien ou moderne, fa it le charm e prenant de Saint- 
Je a n . V ille  de la  tradition, la  petite cité a su consen^er ju sq u ’à  nos 
âges ce cachet pittoresque qui fait sa beauté.

Près de la  gare  et du Syndicat d ’ in itiative, le M onument aux m orts 
est une belle œ uvre de R éal del Sarte, qui en a répandu beaucoup 
d ’autres en P a ys  B asque ; une authentique paysanne y fleurit d ’une 
gerbe la  croix surmontée d ’un casque qui jaillit parm i les blés m urs, 
éternelle espérance de la  terre de France sauvée par le sacrifice de ses 
fils.

A  l ’autre bout de la  ville ont grandi les villas et les hôtels, dont 
certains conservent parfois, si nous osons dire, le style 1900. V ers 
Bayonne ou Ascain s ’étendent de nouveaux quartiers parm i les jardins 
et les parcs. Voici le temple anglican, VEnglish Library, la  M aison du 
Souvenir : sous les auspices de l ’ U niversité de Bordeaux et de M. Guil- 
laum ie, professeur à la  Faculté des Lettres, un cours de vacances 
pour étudiants étrangers y  fonctionne en été, création heureuse et 
d ’avenir que Saint-Jean  a  eu le m érite de fixer chez elle. M ais la 
M aison du Souvenir abrite encore le Musée Duconténia ; fondé en 
1926, il est, lu i aussi, l ’une des innovations les plus heureuses de notre 
époque, appelée à grandir et à  se développer davantage : à travers 
l ’abondance des gravures et des plans, une double série de documents 
s ’y  développe, celle qui concerne Saint-Jean  et celle qui est relative 
au P a ys  B asque. Citons au m oins la  salle des vieux plans de la  baie 
et de la  ville, la sa:lle des guerres (surtout des guerres carlistes), la  
salle des hôtes illustres, la  salle de la  langue, du costum e et de la  
tradition basques, par-dessus tout la  salle Lou is X I V , où une belle 
copie du buste du Bernin occupe la  place d ’honneur. L e  parc voisin 
v a  s ’orner aussi d ’un m oulage du Louis X IV  de Bouchardon, tandis 
q u ’à  l ’entrée une flam m e rouge et noire rappelle les vieilles couleurs 
du Labourd. V isité  chaque année par un nombre accru de touristes, 
le  M usée Duconténia répond à  un besoin évident. Il m érite d ’attirer 
à  lui tous les encouragements et de prendre une extension sans cesse 
accrue.



Interrom pons notre promenade pour évoquer les nom s illustres que 
rappellent les rues de Saint-Jean . L ’une d ’elles porte celui de R enaud 
d ’E Iissagaray  (16 5 2 -17 19 ), surnom m é Petit R enau à  cau se  de sa 
taille. Ju sq u ’a u x  récents travau x  de quelques historiens, sa  naissance 
et sa  vie restaient incertaines. C e  fils  de paysans de B asse-N avarre 
naquit à Arm endaritz : il a lla it devenir l ’un des glorieux ouvriers 
de la  m onarchie française de Lou is X I V . E n tré  a u  service du château 
d 'Arm endaritz, passant de là  au  château béarnais de M ™  de G assion  
à  Arbus, il rencontrait chez sa m aîtresse, nièce du célèbre m aréchal, 
celui dont elle était la  fille, Colbert du Terrón , neveu du grand 
Colbert. Celui-ci travailla it à  créer Rochefort depuis 1666 : élevé dans 
la  propre fam ille  de l ’intendant. Petit R enau sentit s ’éveiller là-bas son 
im périeuse vocation d ’ingénieur m aritim e. A  la  C our de L o u is  X I V , il 
n ’a  pas de peine à se fa ire  distinguer du roi, qui l ’ au ra  toujours en 
particulière estim e. Contre l ’avis de D uquesne, il fa it supprim er les 
encom brants châteaux d ’avant et d ’arrière des navires de guerre, ceux- 
c i étant pourvus désorm ais de pièces de m êm e calibre. U ne prem ière 
fo is, les bassins de V ersailles m ontrèrent au  ro i les évolutions des 
m inuscules m aquettes du grand technicien.

M ais voici la  renom m ée éclatante : c ’est R enau qui invente les 
galiotes capables de porter les m ortiers qui, en 1682 et surtout 1683, 
soum ettent A lger la  B arbaresque à une effroyable destruction. Avec 
Seignelay et ses galiotes, il est encore devant Gênes en 1684. D é jà  il 
est devenu l ’am i et le  collaborateur du grand V auban ; nous le  trouvons 
en sa  com pagnie à  diverses reprises sur la  frontière du N ord-Est.

L a  guerre de la  L igu e  d ’A ugsbourg m arque l ’apogée de la  carrière 
de R e n a u : il participe à  la  dévastation du P a la tin a t ; constructeur du 
fam eu x vaisseau  de guerre L e Soleil Royal, il voit T ourville  triom pher 
en 1690 à B each y-H ead ; m ais c ’est R en au  qui, au lendem ain d€ la  dé­
faite  de L a  H ougue, quitte le siège de M ons pour les côtes de la  M an­
che. Son plan de 1693 aboutit à  la  victoire du C ap  Saint-V incent. L u i-  
m êm e dirige contre les A nglais et les Espagnols la  célèbre cam pagne de 
1696 dans les Antilles. V oici que, de 170 1 à  1709, Philippe V  l ’amène 
en E sp a g n e ; il veut y  fortifier C a d ix ; m algré ses avis, les galions 
espagnols se laissent surprendre p ar ¡ ’A nglais et il fau t les couler, 
chargés d ’or, dans la  baie de V igo . Q ue le héros de Ju le s  V erne, le 
capitaine Nem o, n ’a-t-il connu le rôle de R en au  dans l ’a ffa ire ! Excédé



par les d ifficultés, R enau rentre en France en 1709 en passant par 
sa fam ille. E n  17 14 , il fa illit a ller défendre M alte contre le  T urc. L e  
R égent lui confie l ’essai du systèm e de V auban dans l ’élection de 
N iort : m ais la  « dîme royale », c ’est... la  dîme en nature ! Après 
l'échec fata l, Renau, m alade, va  m ourir aux eaux de Fougues.

Tout ceci n ’est plus que le décor de gloire d ’une vie dont le souvenir 
survécut confusém ent pendant deux cents ans ; m ais nous apercevons 
toujours m al la  physionomie intellectuelle et m orale du petit Basque. 
Ne fut-il q u ’un technicien, ou joua-t-il un rôle dans le mouvement 
scientifique du siècle, lui qui fu t vice-président de l ’Académie des 
Sciences pour 17 14 , et dont Fontenelle écrivit V E loge?  Com m ent diable, 
d ’autre part, s ’éprit-il du système de M alebranche et que pensait-il au 
juste en la  m atière? Il n ’en est pas moins digne de louange q u ’au 
P ays B asq u e ’ une rue de Saint-Jean  glorifie le nom de ce fils  de paysan 
de l ’E skual-H erria , devenu l ’un des grands serviteurs de la  Fran ce de 
Lou is X IV .

U ne autre rue de Saint-Jean , qui porte le nom de rue Sopite, com m é­
more-t-elle le souvenir du capitaine Sopite de Ciboure ou plutôt lo 
nom d ’un corsaire luzien du xvm ® siècle ? C ’est le prem ier qui est pour­
tant le plus illu stre : dans la  première m oitié du x yii® siècle, il décou­
vrait le moyen de traiter à  bord m ême, sans aller à  terre, les baleines 
m onstrueuses, installait un fourneau sur le pont et en extrayait l ’huile 
en fondant la  graisse. On conçoit l ’ importance de la  découverte que 
jalousèrent bien vite A nglais et H ollandais, d ’autant m ieux que ceux-ci 
nous chassaient des côtes et de la  terre ferm e du Spitzberg. M ais déjà, 
la  pêche à la baleine déclinait devant la  pêche à  la  morue.

P a r la  rue Sopite, gagnons la jetée-promenade où une plaque rap­
pelle que sa partie Sud-O uest fu t édifiée de 1836 à  1840 : le prem ier 
étage des m aisons voisines y  aboutit curieusement par des passerelles 
de bois. Là-b as, le jaune Casino de la  Pergola avance vers la  m er, 
création toute récente du « style du xx® siècle )>, projetant ses larges 
surfaces successives à la  façon des ponts superposés d ’un cuirassé 
gigantesque.

L a  m er se brise doucement sur le sable ; vers Ciboure, les petites 
plages dorées apparaissent dans l ’intervalle des rochers; la  ville voi­
sine se cache dans les om brages s ’accrochant aux pentes du coteau



dont la  rivière longe le pied ; vers le  Sud, d ’ ailleurs, tout un monde 
de collines accom pagne et domine la  large  trouée de la  N ivelle ; le 
Bordagain  se couronne d ’ une église en ruines, dédiée à N otre-D am e, 
précédée d ’une pauvre <c chapelle », avec une V ierge à  l ’ E n fa n t ; une 
très vieille croix entourant d ’un cercle de pierre ses bras m oulurés 
montre le C rucifix  sur l ’une de ses faces et la  M ère du C h rist sur 
l ’autre.

M ais du Socoa à Sainte-Barbe, entre les feuillets des schistes étran­
gem ent réguliers, plongeant superbem ent dans les flots ou le fiysch 
contourné d e s ,fa la ise s  du Nord, la  courbe p arfaite  de la  baie se 
déroule à l ’ abri des digues. A u m ilieu, la  digue de l ’A rtha (250 m .) 
a  été disloquée récem m ent par les form idables tempêtes de l ’hiver. 
Celle du Socoa est longue de 420 m ètres; s ’accrochant aux piles 
d ’assiettes des hautes falaises plissées, celle de Sainte-Barbe a 180 m . ; 
ici subsistent les ruines des quelques ouvrages de V aub an  ; Sainte- 
B arbe n ’était-elle pas la  patronne des a rtilleu rs?

L a  rade elle-même a  i.500  m ètres de co rd e ; il y  a  1.200 m ètres 
de la  barre de la  N ivelle à  l ’A rtha ; la  passe O uest, large  de 250 m ètres, 
avec des fonds de 1 1  m ètres, est m oins utilisée que la  passe E st, large  
de 400 mètres, profonde de 12  m ètres. L a  nuit, un petit phare, construit 
en 1844, donne au Socoa un feu fixe b lanc à  secteur rouge ; le sém a­
phore dresse son m ât à  s ig n a u x ; les deux feu x verts de la  N ivelle 
s ’opposent aux deux feu x rouges de Sainte-B arbe. D ans la  baie sont 
encore les grosses bouées de m ouillage : la profondeur varie  en moyenne 
de 9 à 15  m ètres par basse m er. C ’est à  Sainte-B arbe, d ’une part, 
au débouché de l'O ncin  de l ’autre, que se portent actuellem ent les 
sables.

Au large, le grand Océan connaît les terribles tempêtes de l ’h îver 
et les paquets d ’eau m onstrueux s ’écroulent sur les digues. L ’été, 
toujours quelque peu agitée et vivante, la  m er joue doucement sous 
la  brise du large ; la  baie resplendit, vasque incom parable, qui fa it 
de Saint-Jean-de-Luz la  p lage où l ’on nage et où l ’on apprend à 
nager. C ’est ici q u ’il fau t venir chercher la  révélation de la  m er 
et de ses joies. Là-b as cependant, les grandes m ontagnes se détachent 
à  l ’ arrière fond, im m enses vagues de pierre dont le  chaos se serait 
»rrémédiablement figé il y  a  des m illénaires.

V ille  de la  tradition, Saint-Jean-de-Luz n ’a  connu q u ’assez récem ­
ment la  m ise en valeu r touristique de ces élém ents d ’une incom parable 
beauté. D ès 1850, un pauvre diable, D om inique Sudur, « lançait » les



prem iers bains, pour être bien vite dépossédé par une Société; en 1882 
s ’élevait un Casino ; m ais ' parm i ces pauvres pêcheurs, m algré le 
bon,m arché extrêm e de la  vie, la  baie restait dans sa  solitude. C ’est 
à peine si quelques peintres venaient à  Saint-Jean-de-Luz, tel Z u lo aga  
en personne, ou si Paul Déroulède prom enait sa haute taille sur le 
sable de la  plage.

C ’est au lendemain de la  guerre que le site s ’im posa avec rapidité ; 
le tourism e donna au vieux Sain t-Jean  une im pulsion décisive. Cette 
ville du passé a  su garder tout son charm e en s ’adaptant à  la  vie 
m oderne; la  petite cité, avenante entre toutes, est devenue une grande 
station balnéaire désorm ais organisée pour recevoir toutes les catégories 
de visiteurs ; si les hôtels m oyens abondent dans la  ville, Ciboure et 
Sain t-Jean  ont vu se créer de grands établissem ents de luxe qui sont 
le  pendant de la  Pergola. L e  Y acht-C lub  s ’est fixé au So co a ; la  pêche 
au saum on et à  la  truite, com m e la  pêche a u  poisson de m er, est 
largem ent pratiquée; les drags de l ’hiver attirent les A nglais, non 
moins que les trois go lfs de la  N ivelle, de Sainte-Barbe et de Chantaco 
(le prem ier fu t ouvert dès ig og). S u r  la  rivière, le canotage se pratique 
librement. Duconténia est un centre de conférences et de vie intellec­
tuelle ; la  grande revue basque-française, Gure Herria, a  de solides 
am itiés et attaches luziennes.

L a  population fu t longtem ps exclusivem ent basque ; elle atteint 
au jourd ’hui 8.700 habitants pour Saint-Jean , 4.200 pour Ciboure. 
Sain t-Jean  fu t la  grande ville du pays de Labourd > les objets basques, 
tels que la  herrade, voisinent aux devantures des m agasins avec les 
m acarons de Saint-Jean-de-Luz.

L e s  danses et les chansons d ’E sku al-H erria  retentissent par les 
rues ; la  pelote claque au m ur du fronton ou au trinquet couvert. D u 
m agique prestige que le P ays B asque a su trouver par le  monde, Saint- 
Jean  est l ’un des m eilleurs g a ra n ts : elle est même l ’une des capitales 
touristiques de l ’Eskual-H erria .

V ers B iarritz  et ses palaces som ptueux, par B id art et G uéthary, 
au ssi bien que vers H endaye et la  B idassoa, la  corniche basque sur­
plombe la  m er im m ense ; d ’anse en anse, de fa la ise  en falaise, de 
belvédère en belvédère se développe l ’un des plus beaux rivages de 
notre Fran ce jusqu ’ à la  rencontre de l ’E sp agn e voisine.

C ’est partout la  m ême m er adm irablement belle, le  m ême rivage 
élevé à peine entaillé de quelques criques, les mêm es vagues mou­
vantes grim pant à l ’assaut des grès et des schistes, la  même lande



verdoyante et fleurie, où passe le souffle im m ense de l ’ O céan, ju sq u ’aux 
prochaines m ontagnes profilant leurs cim es à l ’horizon.

V ers l ’E st, la  frêle vallée de la  N ivelle conduit à Ascain, délicieuse 
bourgade au pied de la  Rhune ; la  m ontagne couverte de fougères est 
gravie  par un funiculaire ju sq u ’au som m et de plus de 900 m ètres, où 
se déploie un im m ense et inoubliable p anoram a; tout visiteur de 
Sain t-Jean  se doit d ’accom plir la  prestigieuse ascension : la  R hune 
est en quelque sorte la  m ontagne luzienne. C ertains parlent m ême de 
la  faire  g rav ir  par une route à  péage. Com m e les tem ps sont loin de la  
célèbre excursion de l ’im pératrice Eugén ie ! E n  arrière, Sare  blanchit 
dans la  vallée, petit coin intact du P a ys  B asque, fière de ses grottes 
ou de ses palom ières d ’ E tc h a la r ; A ïnhoa étire sa  gran d ’rue si purement 
basque, et le pont de D ancharinéa m arque la  frontière. P a r  Olhette 
et le col d ’ Ibardin, une route sauvage atteint V era  et les gorges de la  
B idassoa. Non m oins pittoresque est le chem in de Béhobie et de l ’île 
des F a isan s, territoire neutre entre la  Fran ce  et l ’Espagne. L e  château 
d ’U rtubie, où Lou is X I  séjourna pour les a ffa ire s  d ’ E spagne en 1463, 
U rrugne, son église du style de la  R enaissance du Guipuzcoa, son 
cadran solaire à  la  devise fam euse {V vlnerant om nes, ultima necat), 
s ’égrènent dans l ’intervalle des coteaux et de la  fraîche fougeraie. 
P a r  Saint-Pée, son église au grand rétable, les ruines du château des 
sorcières, l ’on peut gagn er Cam bo, le P a s  de R oland et la  vallée de 
la  N ive. Au départ de Saint-Jean , le Pqys B asque accum ule les beautés 
les plus variées et le tourism e fa it ja illir  La vie.

C ’est lu i qui explique pour une large part le brusque essor de Saint- 
Je a n  à notre époque, car la  ville est ainsi l ’ une des portes d ’entrée 
du P ays  Basque.

Non m oins q u ’avec le grand O céan, c ’est ici q u ’il convient donc de 
prendre contact avec l ’E sku al-H erria . Coteaux brunis et pelés, bou­
quets épars de chênes, m ontagnes violettes, côte sauvage et grandiose, 
ru isseaux charm ants à  l ’ombre des grands chênes, troupe fringante 
des N ives — le Labourd  déroule de la  sorte tout le charm e de sa  con­
trée. P lu s à l ’E s t , au fond de la  B asse-N avarre ou vers les grandioses 
canons de la  Soûle lointaine, un monde pyrénéen est riche d ’émotions 
nouvelles et insoupçonnées.

V isiteu r de passage, tu pourras contempler au ssi à  Sain t-Jean  ces



hommes agiles et graves, qui sont coiffés du béret de notre Sud-O uest, 
qui a conquis le monde sous le nom de béret basque, que chausse 

légère sandale ou qui tiennent à la  m ain la  canne basque, le 
makhila, en néflier noueux, arm e redoutable de jad is. T u  les trouveras 
tout à l ’heure au fronton où vole la  pelote renvoyée par la  m ain nue 
ou bien, saisie par la  chistera, le  long panier d ’osier fixé au b(ras. 
On Joue aussi à la  pelote dans le trinquet couvert; tu aim eras ce jeu , 
tout de souplesse et de grâce, dont la  célébrité est universelle !

R egarde encore ces m aisons blanches, aux poutres apparentes et 
parfois sculptées, au x  étages en encorbellement, à  l ’arm ature rouge 
ou verte ; certaines d ’entre elles sont celles d''Américains revenus au 
pays ; m ais contrebande ou ém igration appartiennent surtout désorm ais 
au passé. T u  pourras y  trouver, sur les vieu x  m eubles locaux, le cicelu  
ou banc-table, le vaisselier, le coffre de m ariage où reposaient m antes 
et capes, le swastika, la  croix gam m ée, le  v ieux symbole solaire qui 
se retrouve sur les curieuses discoïdales des cim etières, où revit l ’im age 
hum aine, comme dans les vieux m enhirs et tout aussi déformée.

D u  vieux passé ibère, une langue gutturale — à Saint-Jean  même 
revêtant la  form e du dialecte labourdin — évoquera des m illénaires 
survivances. Peut-être entendras-tu dans le  silence des soirs le cri 
où s ’exprim ait l ’âm e de la  race, Virrintzina, qui rem plissait d ’effroi 
l ’âm e de Loti. T u  rencontreras aussi de curieuses coutum es, l ’essaim  
des danses locales telles que le  léger fandango, les chants populaires 
d ’E sku al-H erria , les costumes locaux aux vives couleurs.

M ais cette terre de la  survivance et de la  tradition s ’est intégrée 
le  catholicism e: c ’est précisément à  Saint-Jean  que triomphe le style 
religieux basque ou que les processions déploient leur é c la t; de nos 
jours, celle de l ’ Epiphanie se déroule en plein hiver ; celle du 30 novem­
bre monte au B o rd aga in ; à la Trin ité, voici celle dite d ’Archiloa. 
du nom de la  croix, qui, au delà de Sainte-Barbe, garde le panoram a 
de la  Côte B asque toute entière. Com m e au P ays B asque, celle de la  
Fête-D ieu est une grande m anifestation religieuse. Ç à  et là , de très 
hum bles «  chapelles )> se dissém inent dans le fra is  paysage : à  Saint- 
Jean , celles du Socoa et de Sainte-Barbe ont disparu depuis le 
XVII® siècle ; définitivement ruinée par l ’invasion de 18 13 , celle du 
Bordagain  a été som m airem ent reconstituée à l ’abri de ses vieux 
m urs.

Cette beauté de Saint-Jean-de-Luz et du P ays  B asque a  attiré natu­
rellem ent les artistes, les écrivains, les poètes. Com m e en Bretagne
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ou en Provence, la  peinture s ’est em parée des m ille jeu x  de la  terre 
et du ciel, de l ’Océan et de ses fa la ises. P areil paysage se prêtait natu­
rellem ent à l ’im pressionnism e: au prix de quelques erreurs de perspec­
tive ou d ’ une m éconnaissance parfois complète du nécessaire dessin 
sous-jacent, les plus bizarres effets de lum ière et de couleur se retrou­
vent sur les grandes toiles comme sur les aquarelles les plus gaies. 
L ’im pressionnism e est loin d’ ailleurs d ’absorber entièrem ent cette 
école de peinture basque et luzienne — le mot n ’est pas de trop. 
Peut-être certains peintres locaux ont-ils une réputation surfaite ; m ais 
il en est d ’autres dont les œ uvres sont un véritable charm e pour le 
regard  comme pour l ’esprit, une incom parable fête des form es, de la  
lum ière et de la  couleur.

C e  P ays Basque a aussi appelé à lu i les littérateurs. E t  d ’ abord 
les A n g la is : depuis la  R enaissance, de l ’ Italie  à l ’ Espagne, le soleil 
du Midi — au sens large  — exerçait son attirance su r l ’âm e anglaise ; 
ces cottages euskariens, cette douce verdure, cette harm onie apaisée 
des panoram as, le folklore local et la  présence de la  « race )> basque, 
répondaient tout autant à ses aspirations cachées. Su r la  route de 
l ’E spagne passa  le grand-père de Sw in b u rn e ; A rthur Y o u n g  poussa 
ju sq u ’à Bayonne. Non moins que pour P au , les randonnées des rouges 
officiers de W ellington en 18 13 - 18 14  eurent leur im portance. Voici 
que Napoléon I I I  et l ’Espagnole E ugén ie de M ontijo « lançaient » 
B iarritz, où venait le prince de G alles E d o u ard : c ’était plus tard le 
tour de la  reine V ictoria, de Gladstone, d ’Edouard V I I  ; celui-ci 
fa isa it de Sain t-Jean  et de Sare  l ’une de ses excursions préférées. 
L e  positiviste H arrison gagn ait lui aussi la  Côte B asqu e. Typ>e accom­
pli du w igh , cherchant avec son siècle chez les B asq u es... les origines 
du gouvernem ent constitutionnel, le pasteur W entw orth W ebster 
s ’installait à  Sare . L e  petit coin du cim etière de Sa in t-Jean , qui cons­
titue le  « cim etière anglais )>, ne découvre pas seulem ent l ’un des 
plus beaux aspects du panoram a de la  ville : il garde la  tombe du 
réaliste G issing, le  Z o la  anglais, à demi tenu en m arge de la  société 
anglaise de son temps, et celle de Stuart-M enteath, géologue pyré- 
néen d ’une puissante et extraordinaire originalité. A u jourd ’hui, Saint- 
Jean-de-Luz possède une véritable et perm anente colonie britannique : 
loin des stations de grand luxe, ¡ ’A nglais trouve à  Saint-Jean-de-Luz 
et sur la  Côte B asque environnante le pays de son choix pour un long 
séjour ; au petit temple anglican de D uconténia, cent cinquante d ’entre 
eux assistent parfois l ’hiver au « service ».



P a r ailleurs, le x tiii® siècle français avait signalé les B asques avec 
Voltaire, ce petit peuple qui danse aux pieds des Pyrénées. D éjà  H um ­
boldt et les linguistes se m ettaient à  l ’œ uvre. Su r place m ême, avec 
le rom antism e, naissait tout un m ouvement euskarien dont A . Chaho 
est l ’une des figures représentatives. M algré les événem ents de 1659- 
1660, l ’E sku al-H erria  était trop particulière pour attirer à  elle le classi­
cism e. L e  rom antism e, au contraire, s ’intéresse à  la  couleur locale, 
à  l ’originalité provinciale, aux races dites prim itives et pures, à  la  
langue com m e aux chansons populaires, aux « vieux pays figés » ... à 
l ’entendre. L ’apparition de B iarritz  coïncide d ’autre part avec la  
naissance du Félibrige, entam ant son œ uvre profonde. L e  prestige 
du m ot « basque » est désorm ais acquis : en dépit de la  survivance 
de fâcheuses im aginations d’ autrefois, les linguistes sont rejoints 
p ar la  troupe des historiens, des archéologues, des folkloristes, des 
prêtres catholiques et des tenants de la  tradition euskarienne, qui enta- 
inent leur œuvre sérieuse; Saint-Jean-de-Luz les accueillit au  Congrès 
de 1897. L a  phase réaliste com m ençait à  naître.

A ujourd ’hui, m aintes pièces de vers, m aints rom ans ou m ême quel­
ques pièces de théâtre font nombre d ’allusions à  l ’ E skual-H erria . 
François Coppée fu t un fidèle de G uéthary, tout comme l ’incompa­
rable Toulet, observateur aigu de la  vie des hom m es et de la  poésie 
des choses. F ran cis Jam m es a  planté sa  tente à H asparren : qui écrira 
un jour l ’article attendu su r Fran cis Jam m es et le  P ays  B a sq u e ?  
C am ille Ju llia n  est un fervent de Ciboure. P lus spécialem ent Saint- 
Jean-de-Luz tient une toute autre place chez André Lichtenberger ou 
le Père Lhande : q u ’il nous suffise de rappeler Gori le Forban  ou 
M irentchu. D e  Bengochéa à  la  comtesse de Noailles, de Jeanne Catulle- 
Mendès à  Fran z Toussaint, Saint-Jean-de-Luz ne cesse d ’être citée 
avec amour.

Toute une littérature néo-basque a  fleuri, com m e le  style néo-basque 
de l ’architecture ou les g a is  tableaux lum ineux des peintres d ’Eus- 
karie.

M ais l ’on ne saurait trop sous-estim er, dans cette renommée gran ­
dissante du vieux sol et l ’entrée triom phale du P ays  Basque et de 
Saint-Jean-de-Luz dans la  littérature, la  part capitale qui revient 
à  trois nom s illustres : R ostand à  Cam bo, C laude F arrère  sur la  
côte où il retrouve toujours avec joie sa v illa , L o ti à  H endaye ou 
Ascain. Com m e en Bretagne, le grand rom antique attardé retrouvait 
ici cette terre dure et m aigre, ces landes im m enses, ces rousses fou-



geraies, ce  charm e agreste qui lui perm ettait d ’échapper à  l ’oppression 
de la  fu ite  du T em ps, non m oins que la  persistance d ’une hum anité 
au x  lointaines origines paraissant échapper au changem ent éternel. 
Ce que M istral fit pour sa  Provence, Lo ti, avec Ram untcho, le fit pour 
le  P ays  B a sq u e ; c ’est à  Ascain q u ’il fau t aller chercher les descrip­
tions et les personnages du chef-d’œ uvre toujours vécu et sincère 
de Loti : l ’hôtel de la  R h une s ’enorgueillit à  bon droit du séjour 
du grand rom ancier; une plaque le  rappelle, récem m ent in au gu rée ; 
dans la  salle à  m anger, féerie de lum ière et de plein air, rayonnent les 
peintures d ’A ltm ann, l ’une des gloires de l ’école luzienne et basque 
de pein ture; à défaut des vivants dont nous n ’ avons voulu citer aucun 
nom, saluons du m oins ce  disparu.

A insi Saint-Jean-de-Luz, avec et p ar le  P ays  B asq u e dont elle est 
l ’un des joyaux, a  connu la  gloire. T ous deux participent à la  même 
envolée. Ecoutons cependant en silence les beau x vers que Germ aine 
Em m anuel-Delbousquet consacre à la  petite cité dans un récent 
num éro de la  R evue régionaliste  de P au  et des Pyrénées ; c ’est toute 
la  poésie du vieux Saint-Jean  qui se déroule devant nous :

J’ai revu  tes soirs,
Saint-Jean de lum ière,
Et tes bateaux noirs  
Dansant sur l ’eau claire.

Le poisson vivant,
Qu’un marin débarque,
Tâchetait d ’argent 
L ’avant de la barque.

Couchés sur le port,
Les bruns pêcheurs basques 
Reposaiént leur corps 
D ’anciennes bourrasques.

Sous un ciel d ’azur 
Som bre, la montagne 
Barrait com m e un  m ur  
Le seuil de l ’Espagne.



C H A P IT R E  H

La richesse du G olfe: 

la pêche à SainfJean-de-Luz

Non m oins que le tourism e, la  pêche luzienne est venue concourir 
à  la  renaissance de la  ville contem poraine. D ans la  nuit qui tombe, 
à la  queue-leu-leu, d ’étranges petits vapeurs se hâtent vers l ’entrée 
de la  Nivelle, au long hululem ent des sirènes, parm i les tourbillons 
de fum ée noirâtre sortis des cheminées. L e  prem ier d ’entre eux qui 
parviendra au port ne vendra-t-il pas son poisson plus cher que les 
au tres?  Hâtons-nous vers le petit bassin où d ’autres vapeurs au 
repos se pressent les uns contre les autres. Là-b as, la  Rhune fam ilière 
dessine à  l ’horizon son profil g é a n t; la  m aison de l ’in fan te  regarde 
les platanes noueux de la  petite p lace ; la  g are  s ’illum ine de m ille 
feu x, tandis que les m aisons de Ciboure alignent toujours au long 
du quai leur file pittoresque et im m uable.

C ’est dans ce décor fam ilier q u ’est venu se nicher le petit port des 
pêcheurs : avec le  soir qui survient, tandis que sèchent les grands 
filets, une joyeuse anim ation le rem plit. Fem m es de pêcheurs ou 
m arins à la  cotte bleue, file de petites charrettes rem plies de briquettes 
à charbon, casiers, qui sont presque toujours du moule de dix kilos 
de sardines chaque, tout prêts à  être garn is et saupoudrés de sel,
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puissantes bascules qui vont entrer en fonctions au m inuscule débar­
cadère, tout cela  tém oigne d ’une joyeuse activité. R ien  de com para­
ble à  la  puissante pêche hauturière d ’Arcachon ou de L a  Rochelle. 
Com m ent de puissants chalutiers, au x  engins de pêche et au x  installa­
tions frigorifiques ultra-m odernes, franchiraient-ils la  barre de la  
N ivelle au tirant d ’eau de i m . 50 en m oyenne? E t  pourtant, Saint- 
Jean-de-Luz est devenu l ’un des centres de pêche les plus im portants 
de notre littoral atlan tiq ue: ce n ’est pas le m oins curieux des aspects 
de la  petite ville du xx® siècle.'

N ous parlons du présent im m édiat ; car en 1933, la  plus grave des 
crises sévit. M ais si inconstant que soit souvent le  sort de cette indus­
trie m aritim e, les beaux jours de la  pêche luzienne ne sont point 
révolus.

C ’est' la sardine qui a  provoqué un véritable renouvellem ent de la  
pêche en m e r: déjà, au  xvm ® siècle, m algré les disparitions passa­
gères du fantasque poisson, la  pêche à la  sardine était im portante 
à  Saint-Jean-de-Luz. On im portait même la  sardine fraîche de B is­
caye. Au XIX« siècle, les sardines rem plissaient encore les éventaires 
des cascarottes; m ais ce siècle vit la  décadence générale de la  vie 
m aritim e; le progrès était ici m oins rapide q u ’a illeu rs; loin des grands 
courants de circulation générale, la  vie locale se repliait sur elle- 
m ême. D e tout un passé m aritim e, il restait de vivaces traditions de 
fam ille  et quelques survivances : on jardinait un peu au  hasard  les 
im m enses ressources de la  m er im m ense ; m ais l ’im portance de la  
pêche était très lim itée et ne dépassait pas le  cadre luzien : il n ’y  
avait guère plus que quelques dizaines d ’inscrits m aritim es.

Avec ses anfractuosités, sa  topographie mouvementée, ses eaux 
convenables et riches en plancton, le plateau sous-m arin de Saint- 
Jean-de-Luz était un habitat rêvé pour les bancs innom brables de 
sardines. V ulgairem ent dénommé bélugas, les dauphins leur donnaient 
la  chasse, les entourant d ’un cercle fata l : rien de plus vra i que la  
m alheureuse sardine sautant par-dessus leur ronde avide et se fa isan t 
happer au  passage par les o iseaux de m er au x  rauques cris  de joie. 
S ’ils  guident les pêcheurs, les ébats des dauphins ont aussi l ’inconvé­
nient de traverser et endom m ager leurs filets.

V ers 19 10 , des pêcheurs d ’Arcachon apprirent au x  pêcheurs luziens 
l ’emploi de la  rogue, (sable et œ ufs de m orue), com m e appât. C ’était 
le mom ent où la  crise sardinière sévissait durem ent en Bretagne, où 
quelques bateaux bretons descendaient déjà vers le G olfe. L a  renais-
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sance de la  pêche luzienne s ’accentua après la  guerre. V ers 1926, 
la  pêche à la  sardine atteignit son point culm inant : cinquante m inus­
cules bateaux pontés de 15  tonneaux l ’ un — im proprem ent dénommés 
chalutiers — am enaient les plates ou doris, les barques servant à la  
m anœ uvre des filets. Il s ’y  jo ignait une trentaine d ’em barcations plus 
faibles, canots à voile, à  ram es ou à  m oteur. Com m e il était loin 
le temps des sim ples bateaux à ram es et des « traînières », où deux 
barques traînaient entre elles le filet arrondi, — ou m ême l ’époque 
des chaloupes à  vapeur, les prem ières ayant apparu en 1886 !

D ’octobre à avril, surtout en hiver, la  pêche à  la  sardine battait 
son plein. E lle  avait pour corollaire la  pêche à  l ’anchois : trop souvent 
de petite taille, celui-ci était alors parfois assez impropre à  la  con­
serve. On prenait aussi en toute saison nombre de poissons fra is  
des espèces les plus variées. M ais la  pêche à  la  sardine venait de fort 
loin au prem ier rang ; il était courant de voir 2.500.000 sardines 
am enés par un jou r  d ’hiver au petit quai de la  N ivelle. L e  filet 
tournant de jad is, la  sarda, avait été délaissé. L e  filet droit était apparu 
dès avant la  guerre. V oici que m aintenant, à  l ’im itation de l ’impor­
tante pêche espagnole du littoral cantabrique, la  bolinche était auto­
risée par l ’E tat, immense filet tournant démesurément long, faisant 
d ’énormes rafles sur son passage.

Avec l ’été, la  pêche à la  sardine cessait à  peu p rès; celle-ci rem on­
tant, à ce q u ’il semble, vers Contis ou M im izan, plus loin encore, 
ou s ’enfonçant en profondeur dans les eau x  fraîches. C ’était alors 
l ’époque de la  pêche au thon, thon blanc ou thon rouge plus recherché, 
avec la  paille de m aïs pour appât qui brillait dans l ’eau. A  suivre 
le splendide poisson dans sa  course rapide, il fa lla it dépenser beaucoup 
de charbon. On prenait en même temps ces poissons très vo isins du 
thon, appelés bonites, à  la  chair exquise. Saint-Jean-de-Luz (avec 
Ciboure) com ptait un m illier de m arins. T out rem plis de l ’odeur 
d ’huile cuite, douze usines à  conserves et ateliers à poissons em­
ployaient sept cents ouvriers et ouvrières ; le  m areyeur était devenu 
une personnalité luzienne. On y  travaillait au ssi la piballe, cet alevin 
d ’anguille rem ontant parfois la  Nivelle en bancs innom brables et dont les 
Espagnols étaient très friands. C haque nuit, les trains de m arée por­
taient vers de lointaines directions la  sardine expédiée en vert, sim ple­
m ent saupoudrée de sel. S i, après divers conflits, les bateaux bretons ne 
venaient plus au port à  la  suite des défenses et des accords officiels, 
une m ain-d’œ uvre flottante et variab le en nombre rem plissait les



w agons au départ de Bretagne. L a  prospérité de la  pêche luzienne 
était incom parable.

H élas ! quelques ouvrières spécialistes promènent seules la  coiffe 
bretonne dans les rues. L e s  usines ferm ent ou ne travaillent plus que 
sporadiquem ent. L a  grande crise est venue. C rise économique d ’abord 
et baisse des prix  : du coup grandit la  pêche du poisson fra is . Q uelle 
n ’est point l ’extraordinaire richesse du G o lfe ! Jugeons-en par la  
sim ple liste de la  statistique officielle pour le prem ier trim estre 1933 : 
m aquereaux, chinchards, gros yeux, tacau x, rascasses, pageots, raies, 
m erlans, m erlus, congres, anges de m er, trouilles, loubines, vives, 
rougets, turbots, barbues, soles, lim andgs, encornets et poulpes, raies, 
baudroies, m ulets, picates ou truites de m er, langues d ’avocats, etc. 
D urant ces trois m ois, leurs prises s ’élèvent à 140.000 k ilos (dont
18.000 pour les m erlans, 12.000 pour les tacaux, 12.000 pour les ra ies,
50.000 kilos de poissons divers et isolés). D an s d ’hum bles auberges 
de Ciboure comme dans les m eilleurs restaurants luziens, à  côté de la 
piperrade et de ses pim ents au m étallique coloris, le ttioro  est le triom ­
phe de la  cuisine basque : cette bouillabaise euskarienne naît du 
m élange des poissons les plus variés, liés à  souhait et dépourvus du 
safran  de Provence. M ais avec la  belle saison, voici la  prise des m uges, 
des langoustes, et toujours celle des fam eu x chipirones, ces sortes de 
calm ars ou encornets dont le nom seul rem plit d ’émotion l ’âm e des 
gourm ets.

A insi donc, 140.000 kilos de poisson fra is  ont été pris durant le 
prem ier trim estre de 1933 ; joignons-y 48.000 kilos d ’anchois. M ais 
p ar quelle am ère dérision la  pêche à la  sardine a-t-elle donné alors seu­
lement 8.000.000 de sardines pesant 188.000 kilos et valant en moyenne 
49 fran cs le m ille ? A utant en trois m ois que jad is en quelques jours !

C ’est q u ’au x  conditions économiques m auvaises sont venu s ’ajouter 
des conditions physiques désastreuses. L a  sardine a  la  réputation 
d ’être un poisson fantasque. O r, ce  n ’est pas seulem ent la  sardine 
q ui, depuis deux cam pagnes, m anque : m ais aussi le m aquereau, le 
thon et bien d ’autres poissons qui, eux aussi, sont devenus plus rares. 
L e s  m archés passent à  d ’autres concurrents, notam m ent à la  sardine 
m aro caine! II n ’y  a  plus que trente vapeurs de pêche, avec quatre 
cent cinquante homm.es d ’équipage, le plus souvent inoccupés ; ce 
sont les petites em barcations, des types les plus divers, qui pèchent 
désorm ais les poissons fra is. D eu x grands « chalutiers » q u ’avait fait 
construire la  Coopérative des M arins, les dragages et travaux en



cours qui approfondissent la  barre de la  N ivelle à son estuaire, les 
appontements projetés, tout cela sera-t-il donc en vain ?

P ou r quelles raisons les m igrations de ce poisson pélagique q u ’est 
la  sardine ne la  ramènent-elles plus l ’hiver, lors de la  ponte, en bancs 
innom brables, sur le plateau sous-m arin de S a in t-Je a n ?  L a  rogue  
est chère ; le tourteau surtout sert d ’appât : or, il ferm ente très vite 
et fa it fu ir le poisson ; il fau d rait lui m élanger plus de rogue. Les 
eaux froides du rude h iver ont tué le plancton, les tempêtes n ’ont 
pas brassé les eaux. L e s  filets à  m ailles trop étroites, la  pêche à la  
lanterne, les prises im m enses et inutiles de sardines, rejetées ensuite 
à  la  mer, la  m o ij de celles qui, prises par les ouïes, se blessèrent en 
échappant a u x  filets pour m ourir peu après, —  autant de causes invo­
quées tour à tour.

On a parlé de revenir au filet droit ou aux m ailles m oins serrées, 
de renoncer aux pêches fa ites en pure perte, a u x  vaines destructions 
de sardines. Il n ’est pas ju sq u ’aux m alheureux pêcheurs à  la  ligne 
qui n ’aient été accusés de fa ire  fu ir le  poisson.

A utant de raisons fausses ou exagérées. L a  raison profonde est 
ailleurs : la  tem pérature des eaux de m er joue le rôle essentiel dans 
les m igrations des poissons; or cette tem pérature peut rester conve­
nable quand la  température terrestre est fort basse et inversem ent. 
U n savant distingué, M. Pau l Arné, a  montré comment la  sardine 
peut vivre ici dans les eaux allant de 1 1 °  à  2 1 ® ;  elle peut s ’y  trouver 
toute l ’année, à  la  différence de la  Bretagne et de la  Vendée. O r, à  la  
surface de notre G olfe, les écarts de la  tem pérature sont considérables 
(ju sq u ’à  8® par an) ; ils ne sont que de 1 “ 1/2  à 50 m ètres de profon­
deur, toujours d ’après le professeur Schm itt : or, à  cette profondeur, 
les eaux du Golfe de Gascogne ont presque toujours de 12  à  14®. M ais 
les filets sont des filets de surface. D ’ autre part, l ’h iver est la  période 
de ponte qui veut des eau x  de qualité. Chez nous, il s ’ag it aussi d ’une 
pêche côtière e t la  zone de pêche ne dépasse guère une largeu r de 
quatre à  cinq m illes.

Com m e en janvier 1933, la  tem pérature des eaux du G olfe  était 
de 9-10®, la  sardine disparaît, parce que ne trouvant plus des eaux 
à  sa  convenance : au  large  ? en profondeur ? N ous ne savons guère 
l ’histoire de ces m igrations.

M ais par la  suite, la  sardine reparaîtra à  la  surface du plateau sous- 
m arin de Saint-Jean-de-Luz. E n  attendant, la  pêche luzienne ne peut 
que s ’adapter de son m ieux au x  fatalités naturelles : la  pêche au



poisson fra is  ne cesse de se développer ; elle doit permettre d ’attendre 
le retour de la  sardine en nos parages. Puissent alors les conditions 
économiques et les m archés à  retrouver favoriser de nouveau les 
pêcheurs luziens ! Avec ses caractères originaux, changeants et sou­
ples, Saint-Jean-de-Luz n ’en reste pas m oins l ’ un des centres pitto­
resques de la  pêche atlantique ( i ) .

( i)  Prises de sardines en 1926 : 4.800.000 kilos, valant 19 m illions. M ais 
les pêcheurs bretons étant partis (on ne pêche pas l ’hiver la  sardine en B reta­
gn e), on ne trouve en 1927 que 2.420.000 kilos, valant 8 m illions; en 1930, 
3.900.000 kilos, valant 1 1  m illions; en 19 3 1, 2.000.000 kilos, valant 6 m il­
lions 1 / 2 ;  en 1932, 1.400.000 kilos, valant 2.850.000 fran cs; 1933 aura été catas- 
trc^hique.

Les chiffres de 1932 donnent pour la  pêche entière une valeur de 7  millions de 
fran cs; si sardines, anchois, thons et m aquereaux y  participent pour les deux
tiers environ, l’ on voit déjà l’ importance —  qui grandit soudain en 1933 __ de
la  pêche du poisson frais.

C f. notre étude d’ ensemble sur la  pêche luzienne, R ev. géogr. des Pyrénées et 
du Sud-Ouest, F a c . des Lettres de Toulouse, 1933.



Sainf-Jean-de-Luz è travers i’hisioire : 

les \uUes ardenfes e\ héroïques du passé, 
le mariage de Louis XIV

L e  P ays B asque français n ’a  jam ais  form é une com m une unité 
politique. C ’est dans la  vicom té de Labourd que Saint-Jean-de-Luz 
apparaît à  l ’époque féodale et à  une date assez tardive. Pourtant, le 
peuplement paraît très ancien. D eux docum ents relatifs à  l ’évêché 
de Bayonne nous donnent, en 1186  et 119 4  seulem ent, le  nom de Sanc- 
tus-Johannes-de-Luis ;  on l ’a  rapproché du basque moderne Donibane- 
Lohitzun ; en réalité, le bas-latin îuisa, dérivant d ’un vieux mot ibère, 
qui se retrouve dans tous les L euys  de Chaîosse, évoque l ’eau qui 
coule ; dès le début, « Sain t-Jean-l’Aquatique », si nous osons dire 
fu t la  bien nommée.

L e  vicom te de Labourd donna la  baronnie de Saint-Jean  aux cha­
noines de Bayonne : la  crosse du chapitre canonial figure toujours 
sur les arm oiries au x  côtés du navire et du lion du Labourd. L a  
commune naissante se dressa contre cette seigneurie ecclésiastique: 
après 300 ans de procès, celle-ci fu t abolie en échange de 2.000 livres 
en 1570 ; les dernières tractations durèrent m êm e ju sq u ’à 17 13  !

Sain t-Jean  fu t ainsi une ville noble qui devait une com pagnie à  la  
m ilice du L ab o urd ; comme les paroisses labourdines, elle élisait ses 
jurais, dont l ’un d ’ eux était Vabbé, devenu le bayle en 1593, c ’est-à-dire 
le m aire. Cette seconde m oitié du xvii® siècle vit, comme ailleurs, un 
resserrem ent du gouvernem ent de la  bourgeoisie ; les élections se font 
déjà à  deux degrés, et d ’abord par quartiers, depuis ,1574. A  côté des 
Assem blées populaires, les Assem blées de notables jouent un grand



rôle. On élit de m ême un m arguillier, qui, pour deux ans, s ’occupe 
de l ’église et joue un rôle im portant à  tous égards, non pas seule­
ment honorifique.

M ais revenons aux origines et au x  temps anglais : du m ariage 
d ’A liénor en 1 15 2  à  la  reddition du Labourd au château de Belzunce 
en 14 5 1, c ’est une époque de richesse et de prospérité. E n  vain , le  roi 
de N avarre et A ragon prend-il la  cité en 1130 , les C astillan s alliés 
des F ran çais en 1377  et 14 19 , les routiers de V illandro passent-ils en 
1438 ; des traités de bonne correspondance sont signés avec les B asqu es 
espagnols ; dé jà , la  contrebande se pratique. Surtout la  pêche à  la  
baleine — la  tradition assure que B asques et L an d a is  du Golfe en 
furent les inventeurs — était la  grande ressource; des feu x  s ’allu­
m aient au x  falaises, on battait du tam bour; les chaloupes partaient 
au harponnage ; fanons, huile, « blanc », am bre g ris  apportaient leurs 
tréso rs; çà et là , l ’on trouve encore à Saint-Jean  d ’énormes vertèbres; 
en 1738, la  ville avait toujours dix baleiniers.

M ais de 14 5 1 à  17 15 , voici l ’époque de l ’essor et de la  splendeur 
de Saint-Jean-de-Luz. T out y  contribue, et le  déclin de Bayonne, gênée 
par l ’Adour, et le  développement de la  navigation atlantique et la  
form ation de la  route moderne de l ’E spagne par Bayonne au lieu 
de l ’antique tracé de D ax-Sorde-Roncevaux.

M ais cette époque m agnifique s ’accom pagne d ’une histoire ardente 
entre toutes, pleine de luttes sournoises et vindicatives, de querelles 
entêtées et indéfiniment prolongées, de conflits parfo is violents. Cette 
race de m arins tém oigne en revanche d ’un splendide courage, d ’un 
héroïsm e perpétuellem ent renouvelé au  service du ro i de France, 
d ’un m agnifique goût des aventures qui laisse entrevoir une foule 
d ’odyssées inconnues. L a  population était exclusivem ent basque et 
ie resta ju sq u ’au brassage de l ’ère contem poraine.

B ien q u ’en 1654 les notables deviennent seu ls électeurs et que le 
sort procède parm i eux au choix des dirigeants, que d ’orgueilleuses 
et acharnées révoltes au x  élections m unicipales ! L a  lutte des Loho- 
b iague et des H araneder rem plit le xvn® siècle.

L ’autre rive de la  N ivelle s ’est lentement peuplée : la  commune de 
Ciboure se form e en se séparant d ’ U rrugne en 1574. L a  jalousie de 
Sain t-Jean  m ultiplie les batailles sanglantes avant de céder à  la



nécessaire évidence. D e nos jours, les deux com m unes sont toujours 
séparées, m algré leur lointaine vie commune.

C ’est à Ciboure que s ’installent au xvi« siècle les bohémiens chassés 
d ’Espagne ; hâlées, nerveuses, les cascarottes — du mot gascon « sale » 
ou « poissard » — deviennent bientôt m archandes de poissons ; au 
XIX® siècle, leur éventaire sur la  tête, rattrapant les lourdes diligences 
à  la  montée des côtes, elles allaient à  pied ju sq u ’à  Bayonne, faisant 
en très peu de temps les 42 kilom ètres du voyage aller et retour, rem­
plissant l ’a ir de leurs cris stridents, sardina fresca I

Cette population violente et emportée connaît en 1609-1610  une 
crise de sorcellerie : si la  venue des bohémiens a  pu y  contribuer, le 
fa it est alors courant dans l ’histoire européenne. A  la  suite de la  
plainte du bailli du Labourd, le  Parlem ent de Bordeaux envoie le 
conseiller de Lancre et le président d ’E sp a g n e t; à  l ’anse de Chibau, 
au château de Saint-Pée, descendant de la  R hune sur un m anche à 
balai, sorciers et sorcières tenaient le sabbat. U ne Jeune fille, la  
M orguy, les décelait à  la  patte de crapaud que le diable leur imprime 
dans l ’œ il; une soixantaine furent brûlés dans leur chem ise de sou fre ; 
à  l ’exaltation collective succéda vite un morne abattement. L ’évêque de 
Bayonne écrivit à  H enri I V ;  en 16 1 1 ,  M gr d ’E ch au x appelait les 
Récollets (Franciscains réform és) ; ils  se fixèrent dans l ’île de la  
N ivelle en 16 13  — (bientôt suivis par les U rsulines en 1639) — et le 
couvent de Notre-Dam e de la  P a ix  aida aussi à  la  réconciliation entre 
Sain t-Jean  et Ciboure. Encore en 16 19 , une cascarotte est brûlée par 
la  foule pour avoir voulu dissim uler l ’hostie de communion q u ’elle 
destinait au x  pratiques de m agie.

Dépourvue de rem parts, Sain t-Jean  ne cesse d ’être mêlée au grand 
duel de la  Fran ce et de l ’Espagne, q u ’il s ’ag isse  du p assage de grands 
personnages ou plus encore d ’une série de batailles acharnées et 
d ’occupations successives. A  peine les Fran çais et G aston de Foix- 
Béarn sont-ils venus en 1450 que Lou is X I  accourt en 1463 à  l ’entrevue 
d ’ U rtub ie ; en 15 12 , c ’est la  m enace a n g la ise ; en 1523, 1542, 1558, 
c ’est l ’occupation espagnole qui vient détruire un nid de m arins 
redoutés ; la  dernière, destinée à peser sur les négociations de la  paix 
de 1559, fu t des plus graves. E n  1526, Fran çois I®*" passait au retour 
de sa  prison de M adrid ; en 1530, c ’était le connétable de Montmo­
rency avec les enfants de Fran ce et les 1.200.000 écus d ’or de la  royale 
rançon ; il ram ena Eléonore d ’Autriche. E n  1539, Charles-Quint 
gagn ait Bayonne pour se diriger vers la  F landre. Lors de l ’entrevue



de Bayonne, Charles I X  venait à  Saint-Jean  (156 5). E n  16 15  passaient 
deux royales fiancées, Anne d ’Autriche et M“ * E lisabeth . L ’année 
de Corbie vit l ’occupation particulièrem ent désastreuse de Sain t-Jean  
pour un an environ (1636-1637) ; m algré le duc de L a  V alette, les Espa- 
gnols s ’y  fortifièrent; un coup de m ain hardi de G ram ont avait liei. 
sur l ’ouvrage édifié par les ennemis à  Sainte-Barbe. M algré Condé 
et Sourdis, par la  faute de L a  V alette, la  grande expédition de revan- 
che française aboutissait à  un désastre en 1638 au siège de Fontarabie. 
C ’est au cours de ces guerres acharnées que la  tradition m ontre les 
B asques à bout de m unitions, m ettant leurs couteaux à l ’extrém ité 
de leurs bâtons : ainsi serait née la  baïonnette ( i ) .

M ais la  m er demeure la  chose essentielle. A  la  poursuite des baleines 
raréfiées, B asques et L an d a is  découvrent Terre-N euve à  la  fin du 
XV® siècle : ils y  trouvent un poisson inconnu du M oyen-Age, la  morue. 
E n  1578, on évalue à  3.000 hom m es et 80 navires les Terre-N euvas 
luziens. Au départ a lieu l ’émouvante bénédiction des voiliers en pré­
sence de toute la  cité. Au retour, les E sp agn ols guettent les m orutiers 
de Sain t-Jean  et Ciboure. T out le xvi* siècle est rem pli d ’obscurs et 
terribles com bats entre frères ennem is avec les B asques d ’E spagne ; en 
pleine rade, ceux-ci vinrent enlever parfois les navires de Sain t-Jean  ; 
déjà paraissent les prem iers corsaires. C haque guerre am ène son 
cortège d ’exploits héroïques et parfois tombés dans l ’ou b li; c ’est ainsi 
que les m arins du G olfe tout entier se distinguèrent contre les A nglais 
à  R é  en 1627-28. U ne contrebande tacite et réciproque avec la  crainte 
de représailles se jo ignait parfois m aintenant à  ces terribles rivalités 
de m arin s ; quand R étign y  voulut y  m ettre ordre en 1632, il en résulte 
de violents incidents. V ers 1600, une tem pête perm et de découvrir 
fortuitem ent le Spitzberg et ses baleines. M arins incom parables, aux 
prises avec A nglais et H ollandais (et non plus les E sp agn o ls), les 
m arins luziens sont mêlés sous L o u is  X I I I  et R ichelieu à l ’essai de 
Fran ce  arctique. C ’est alors que Sopite fit sa  fam euse découverte. Au 
même moment, de Terre-N euve, les m arins luziens gagnaient le 
Canada.

L e s  grandes pêches assuraient la  prospérité et la  richesse. Sain t-Jean  
com ptait 12.000 âm es et Ciboure 3 .000 ; 700 navires, gros et petits, 
constituaient une grande flottille aux voiles blanches ; la  rue de la  
Corderie rappelle les ateliers longtem ps survivants. Pourtant, l ’édit

( i)  L a  réalité paraît autre. C f. notre Bayonne (Coll. Chabas, V illes du Sud- 
Ouest), p. 37.



de 1669 sur la  levée de m atelots de guerre souleva, ici com m e ailleurs, 
de vives résistances ; dès 1685, Sain t-Jean  dut fournir 100 m arins par 
an et Ciboure 40. V enu sur place, V auban songeait vers 1686 à  ferm er 
la  rade entre deux digues séparées par un étroit goulet : la  cité serait 
protégée contre la  m er, et un Cherbourg basque créé du m ême coup. 
M ais avec le  siècle finissant, tout com m e Bayonne, les grandes pêches 
perdent de leur im portance au profit de la  course ; les flibustiers m ulti­
plient leurs exploits ju sq u ’aux riches et lointaines Antilles. E n  une 
seule sortie, le capitaine Duconte fit onze prises. L a  cité v iva it toujours 
de la  m er !

Petite cellule au sein du Labourd dont elle était la  seule ville, m ais 
non point la  capitale fixée à U staritz, Saint-Jean-de-Luz connut ainsi 
des heures de gloire et de vie ardente ; la  m inuscule guerre civile 
labourdine de 1656 ne la  troubla guère. L a  p aix  de 1659 fit régner le 
calm e sur une frontière souvent agitée. C ’est précisém ent a lo rs  que la  
splendeur de Sain t-Jean  s ’illum ine du reflet des grands événements qui 
m arquèrent à  jam ais son histoire et fixèrent pour des siècles la  destinée 
française : tout s ’efface devant la  p aix  des Pyrénées et le  m ariage 
de Lou is X IV , dont le rayonnem ent durable fa it encore la  fierté de 
Saint-Jean .

Nous ne referons pas ici le  récit du m aître de l ’histoire luzienne, 
M. P . Dop. Nous ne pouvons q u ’en résum er les traits essentiels. 
M azarin arriva  à  Saint-Jean-de-Luz avec H ugues de Lionne le 
28 juillet 16 59 ; une suite brillante l ’accom pagnait; il fa llu t d ’abord 
résoudre d ’innom brables conflits d ’étiquette; enfin le  13  août, Mazarin 
quitta Sain t-Jean  pour l ’île des F a isan s, au m ilieu de la  B id asso a ; 
vingt-quatre conférences se succédèrent ju sq u ’ au 7 novembre, date de 
la signature de la  p aix  des Pyrénées.

L a  m aison q u ’ava it habitée M azarin était la  m aison Chibau, démolie 
en 19 14 . Q uant au nom m ême de l ’île des F a isan s, il a  prêté aux 
interprétations les plus diverses. L a  dénomination voisine d ’î le  des 
Faucons indique la  véritable origine du term e: il s ’ag ira it d ’un terrain 
de chasse de prem ier ordre où s ’abattait l ’étrange et im m ense faune 
des oiseaux m igrateurs. On trouve encore le nom  d ’ î le  de l ’H ôpital 
en souvenir du prieuré voisin de Subernoa, station des pèlerins de 
Saint-Jacques sur la  rive française de la  B idassoa. Q uant au term e



d ’ île  de la  Conférence, il s ’explique de lui-même. D e part et d ’autre 
de la  rivière, deux ponts de bois gagnaient d ’ailleurs l ’île au x  noms si 
divers. E n  1660, on les doubla d ’une galerie  vitrée ( i ) .

M azarin était accom pagné, « outre 150 gentilshom m es e t autant de 
gens de service et de suite, d ’une garde de 100 chevaux et 300 fa n ­
tassins et de 24 m ulets couverts de riches housses, brodées de soie,, 
de 7 carrosses pour sa  personne et d ’une quantité de chevaux de 
m ain. » A  l ’heure où se liquidait la  grande rivalité franco-espagnole, 
qui avait dominé depuis deux cents ans la  vie de l ’Europe occidentale, 
les am bassadeurs de Lorraine, de Savoie, des princes allem ands, de 
la  République anglaise de Crom w ell ou le fils de C harles I**" d ’Angle­
terre passèrent à  Sa in t-Jean . Il en fu t de m ême du délégué de Condé, 
a lors rebelle à  son roi, que l ’E spagne voulait vo ir rétablir dans tous ses 
titres et honneurs.

D éjà  gravem ent m alade et souffrant de la  goutte, le C ardinal songea 
à  rencontrer Don L u is  de H aro dans l ’ île des Récollets, entre Ciboure 
et Sain t-Jean  —  d ’autant plus que l ’ E spagne revendiquait pour elle 
seule la  possession de l ’ î le  des F a isan s.

Celle-ci ayant été déclarée « com m une au x  deux royaum es », elle 
fu t partagée en son m ilieu p ar une ligne im aginaire ; chaque m inistre 
am ènerait le  m êm e nombre de gardes ; le bâtim ent élevé de part et 
d ’autre de la  fam euse ligne de dém arcation serait édifié à  fra is  com ­
m uns et orné de som ptueuses tapisseries et tentures. Prenant prétexte 
du m auvais état de santé de M azàrin, l ’orgueil espagnol voulait se 
donner le beau rôle d ’aller à  U rtubie au-devant du C ardinal pour la  
prem ière entrevue. Enfin  le  13  août, trente carrosses quittèrent Saint- 
Jean-de-Luz, accom pagnés de la  plus brillante et fastueuse des suites. 
U n cortège im posant se déroula sur les rives de la  B idassoa, tandis 
que d ’innom brables bateaux pavoisés circulaient sur la  rivière. Au 
son des tam bours et des décharges de m ousqueterie, avec soixante per-

( i)  Rongée par les eaux d’ un côté, agrandie par ailleurs vers la  rive française, 
l’ îîe des Fa isan s a  été plantée de quelques arbres et protégée de quelques em­
pierrements sous le Second Em pire. U n petit monument nous dit comment le 
m ari d’ Eugénie de Montijo s'occupa alors de la  petite île : « E n  mémoire des 
conférences de 1659, dans lesquelles Louis X I V  et Philippe IV , par une heureuse 
alliance, mirent fin à  une longue guerre entre les deux nations, Napoléon I I I ,  
Em pereur des Français, et Isabelle, reine des Espagnes, ont rétabli cette île 
l ’ an 1861. » (L e  teste est en français et en espagnol).



sonnes seulement, M azarin pénétra dans l ’î le ; dans la  salle même 
« de la  Conférence », il em brassa Don L u is  de H a ro ; puis tous deux 
s ’assirent sur deux fauteuils exactem ent identiques de part et d ’autre 
de la  sempiternelle ligne de séparation. L ’Espagnol avait à  ses côtés 
Don Pedro Colom a ; M azarin était assisté de l ’ intelligence subtile 
et avisée de H ugues de Lionne. L ’orgueilleuse et flegm atique fierté 
de l ’ Espagnol s ’opposa dès l ’abord à  l ’esprit pétillant et v if de l ’ ita ­
lien. Su r les berges de la  B idassoa cependant, seigneurs français et 
espagnols ne tardèrent point à se m êler les uns aux autres ; les pre­
m iers apprécièrent à  leur valeur les boissons glacées de la  brûlante 
E spagne ou le luxe de l ’argenterie castillane ; les autres regardaient 
avec étonnement et adm iration les riches et élégants habillem ents des 
nobles du Nord des Pyrénées. Réceptions et ballets se succédèrent à 
l ’occasion des diverses entrevues. L e  12  novembre, M azarin et Don 
L u is  de H aro se firent leurs adieux réciproques et échangèrent de 
riches présents. D ès le 13  ou 14, M azarin repartait pour Paris.

C e  n ’est point ici le lieu de retracer les clauses du célèbre traité des 
Pyrénées, conclu le 7  novembre 1659 : « pivot du règne », selon le mot 
de M ignet, toute la  politique extérieure de L o u is  X I V  allait en sortir ; 
il est l ’un des points les plus essentiels de l ’histoire française. Pour 
Saint-Jean-de-Luz m ême, le  triomphe diplom atique de la  Fran ce allait 
avoir une conséquence inespérée : la  venue de la  C our et du roi.

L ’une des clauses du traité de 1659 stipulait, en effet, le  m ariage 
du jeune roi de Fran ce avec sa cousine germ aine, M arie-Thérèse, 
l ’E spagne devant payer une dot de 500.000 écus d’or. Effectivem ent, 
s ix  m ois après ces grands événements, L o u is  X I V  accourait au devant 
de sa  royale fiancée. Son entrée dans Saint-Jean , le 8 m ai 1660, renou­
vela  en les am plifiant, les fastes de l ’an passé. L e  B ilça r d ’ U staritz
— les « E ta ts  » du paj’s de Labourd — s ’était em pressé de lever une 
contribution exceptionnelle de 20.000 livres. A  l ’entrée de la  ville, les 
m agistrats haranguèrent le roi ; au long des rues se tenait la  milice 
en arm es ; a u x  fenêtres des m aisons se pressait une im m ense affluence, 
joyeuse et empressée. L e  canon tonnait, les cloches sonnaient à  toute 
volée. Coiffés de « bonnets d ’écarlate », leurs habits ornés de rubans 
blancs et bleus, douze danseurs basques et leur chef m ettaient leur 
note pittoresque dans le royal cortège : les crascabillaires, tel était 
leur nom local, en raison des grelots cousus sur leurs vêtem ents. D e 
la  porte gran d ’ouverte de l ’église, le curé s ’ inclina et bénit le r d  
au passage. L a  m aison Lohobiague reçut L o u is  X I V ;  celle de Jo a -



noenia, appartenant au x  H araneder, fu t destinée à  Anne d ’Autriche, 
en attendant la  venue de l ’ in fa n te ; M azarin s ’installa  dans une m ai­
son du quai de Ciboure, se rendant souvent, tout comme la  Reine- 
mère, au couvent des Récollets : c ’est là  encore que L o u is  X I V  
et sa fem m e entendirent la  messe la  veille du jour de leur m ariage 
solennel.

Saint-Jean-de-Luz devint un « petit P a ris  » où s ’ entassa la  plus 
som ptueuse des cours : « Saint-Jean-de-Luz petit Paris, Bayonne son  
écurie, e t  Ciboure son  poissonnerie  », disaient les Basques luziens. S i 
l ’on était « dans le plus beau village du monde », com m e l ’écrit l ’ abbé 
de M ontreuil, il avait fallu , en effet, la isser à  Bayonne une grande 
partie des équipages. Su r la  Nivelle se pressaient les bateaux pavoisés, 
dont les flam m es claquaient au v e n t; par les rues passaient évêques 
et seigneurs, parés des plus riches habits. On m ontre encore dans 
nombre de fam illes luziennes tapisseries, étoffes et meubles de prix 
laissés au lendemain des royales épousailles. Prom enades et repré­
sentations théâtrales se m élangeaient aux exercices de piété. On se 
livrait au jeu  chez la  Reine-M ère ou chez le C ardinal. On avait amené 
les comédiens de l ’ H ôtel de B o u rgogn e; une troupe d ’acteurs espa­
gnols rappelait avec joie à  Anne d ’A utriche les spectacles de son 
enfance. Lou is X I V  en personne suivit la  procession de la  Fête-D ieu, 
qui connut en cette année 1660 un éclat exceptionnel. G rands seigneurs 
et grandes dam es faisaient de m ultiples excursions à la  frontière ; 
certains d ’entre eux poussaient m ême ju sq u ’à  Saint-Sébastien, où la  
C our d ’E spagne s ’était installée dès le 1 1  m ai et où ils  étaient l ’objet 
des plus flatteuses prévenances. C haque jour, un envoyé de Lou is X I V  
se présentait là-bas auprès de M arie-Thérèse et de son père, chargé 
des plus beau x présents.

Philippe IV , cependant, avait gagn é  Fontarabie le 29 m ai : le 
m ariage royal y  fu t célébré par procuration le 3 ju in . L e  lendemain 
4 eut lieu à l ’ île  des F a isan s  l ’entrevue des deux Cours. L ’illustre 
Velasquez, au nom du roi d ’E sp a g n e , d ’A rtagan , au nom du roi de 
France, avaient été ch argés de transform er les bâtim ents de l ’ Ile des 
F a isan s, où se retrouvaient d é jà  M azarin et don L u is  de H aro. Avec 
le duc d ’Anjou (plus tard d ’ O rléans), frère cadet de L o u is  X I V , M aza­
rin  assistait aussi à l ’ém ouvante rencontre; Philippe I V  retrouvait 
Anne d ’Autriche, après plusieurs dizaines d ’années de séparation ; tous 
deux étaient fort ém us, m ais le frère refusa cependant de se laisser 
em brasser p ar sa soeur. « Pardonnez-moi, lui d it Anne d ’A utriche,



d ’ avoir été si bonne française. — Je  vous en estim e, répondit le  roi 
d ’Espagne. L a  reine, m a fem m e en a  fa it autant, ca.r, étant française, 
elle n ’a  dans l ’âm e que l ’ intérêt de m es royaum es et le désir de m e 
contenter. » « N ous aurons bientôt des petits-enfants, continua le  R o i.
— J e  l ’espère, répondit Anne, m ais je  vous demande la  perm ission de 
souhaiter un fils pour le roi plutôt q u ’une fem m e pour le prince mon 
neveu. » T out à  coup, on frappa à  la  porte : « Un cavalier de superbe 
mine, couvert de plumes et de rubans (se présenta), écrit M . D op... 
L a  pâleur de son visage trah issait son émotion, m ais ses joues se 
colorèrent dès q u ’il aperçut la  princesse. » L 'In fa n te  rougit, tandis 
que Philippe I V  prononçait la  parole fam euse : « J ’aurai un beau 
gendre ! » A lors que le splendide bateau, spécialem ent construit pour 
le  roi d ’Espagne, descendait à  nouveau la  B idassoa, salves de m ous­
queterie, fifres, clairons et tam bours retentirent encore parm i les 
acclam ations de la  foule, qui se pressait su r les deux bords de la  
B idassoa. Moins im patient que tout à  l ’heure, m ais déjà am oureux, 
le jeune Lou is X I V  s ’était rendu à  cheval au point où la  rivière se 
resserrait pour saluer au passage de toute sa  joie vibrante celle qui 
allait devenir sa  fem m e, et la  reine de France. Il expliqua à son retour 
« que d ’abord, la  laideur de la coiffure et de l ’habit de l ’ in fante l ’avait 
surpris, m ais que l ’ayant regardée avec attention, il ava it connu 
q u ’elle avait beaucoup de beauté et q u ’il lui serait facile de l ’aim er. » 
D e son côté, l ’ Infante répondait le soir à  señora M olina : « Com m ent, 
s ’il m ’agrée ! Pour sûr, c ’est un fort beau garçon et qui a  fa it une 
chevauchée d ’hom m e fort galant, h

L e  6 ju in , toujours à l ’ Iîe , eut lieu l ’entrevue solennelle des deux 
rois de Fran ce  et d ’E spagne. D ans son carrosse doré, accom pagné de 
la  Reine-M ère, de son jeune frère, des princes et princesses du sang, 
Lou is X I V  revint à  la  salle de la  « Conférence », où les deux souve­
rains entrèrent en m ême temps. Lecture fu t donnée du contrat de 
m ariage, puis les deux rois se jurèrent réciproquem ent p aix  et am itié 
réciproques.

L e  7 juin eurent lieu les ad ieux de Philippe I V  à  sa  fille. U ne 
dernière fo is, l ’ île  des F a isan s connut le faste des cours royales, 
l ’anim ation de ses rives, l ’éclatant chatoiement des costumes princiers, 
les clairons et les décharges des m ousquetaires et des hom m es de 
guerre. L e  cœ ur déchiré, Philippe IV  ne pouvait se séparer de M arie- 
T h érèse ; il fa llu t q u ’Anne d ’Autriche donnât enfin le signal du départ; 
secouée de longs sanglots, l ’ in fan te  se jeta au x  pieds de son père en



lu i dem andant sa  bénédiction. L e  soir, à la  lueur des torches, Lou is 
X I V  ram enait sa  fiancée à  Saint-Jean-de-Luz.

D eu x jours plus tard, le  9 juin 1660, à m idi, vers l ’église illum inée, 
où attendait l ’évêque de Bayonne, M gr de Lalande d ’Olce, se m it en 
m arche le plus triom phal des cortèges. Parm i les cris  de joie de son 
peuple accouru, au  long de la  h aie de ses soldats aux éclatants uni­
form es, vêtu d ’un pourpoint de drap d ’or rehaussé de noires dentelles, 
le jeune roi de Fran ce s ’avan ça lentement dans la  radieuse aurore de 
son règne naissant.

U ne longue galerie  de bois avait été construite de la  m aison Joanoe- 
n ia à  r é g lis e ; une double rangée de gardes suisses et de gardes 
françaises accom pagnait la  route du cortège royal. E n  tête venaient 
le grand prévôt et ses officiers, puis les cent Su isses, puis les trom- 
pettes, puis les valets de pied et quelques gentilhom m es ; à  son tour 
apparaissait le C ardinal en cam ail et rochet; im m édiatem ent après 
son m inistre, dans tout l ’éclat de sa  jeunesse, le  roi de France, attirait 
à  lu i les regards et les cœ urs. A  quelques pas derrière lui, portant 
déjà sur sa  tête la  lourde couronne, vêtue du royal m anteau violet 
sem é de lys d ’or, M arie-Thérèse s ’avançait à  son tour. Pu is venaient 
M onsieur, le  frère de L o u is  X I V ,  la  Reine-M ère Anne d ’Autriche, 
nobles dam es, gentilshom m es et grands seigneurs. L a  longue céré­
m onie se déroula dans toute sa  pompe ju sq u ’à  trois heures de l ’après- 
m idi. A u m om ent de la  m esse, l ’ allocution de circonstance fu t pro­
noncée, après l ’E van gile , par M gr de Cosnac, évêque de Valence.

L e  cortège regagn a  la  m aison des reines dans le même ordre. D u 
h aut de la  m aison Joanoenia, le C ardinal M azarin, suivant l ’antique 
usage, je ta  des m édailles d ’or et d ’argent au  peuple enthousiaste. Su r 
l ’une de leurs faces, les m édailles représentaient à  l ’avers  les profils 
du roi et de la  re in e ; sur le revers, la  V ille  de Saint-Jean-de-Luz 
recevait une pluie de pièces d ’or avec la  devise m éritée « Non lœ tior 
alter )>. L e  roi lui-m êm e prit p la isir à  jeter quelques pièces au peuple. 
A ussitôt après le départ du roi, la  porte de l ’église fu t m urée pour 
que nul ne la  franchît désorm ais. C ’est à  Saint-Jean-de-Luz que se 
levait ainsi le soleil de L o u is  X IV .

L a  nuit venue, les deux reines gagnèrent la  m aison Lohobiague. 
« L e u rs  M ajestés et M onsieur soupèrent en public, sans plus de 
« cérémonie q u ’à  l ’ordinaire, écrit M adam e de M otteville, et le roi, 
(c aussitôt, dem anda à se coucher. L a  reine dit à  la  reine sa  tante, avec 
« des larm es dans les y e u x : Es m uy tem prano  ( I l  est trop tôt), qui



« fu t depuis q u ’elle était arrivée le seul mom ent de chagrin  q u ’on lui 
« vit et que sa  modestie la  força de sentir ; m ais enfin, comme on lui 
« eut dit que le  roi était déshabillé, elle s ’assit à la  ruelle de son lit 
« sur deux carreaux pour en fa ire  autant, sans se m ettre à sa  toilette. 
« E lle  voulut complaire au roi, en ce  qui m ême pouvait choquer en 
« quelque façon cette pudeur qui l ’ avait d ’abord obligée de chasser 
« de sa  cham bre tous ses hom m es, ju sq u ’au moindre de ses offi- 
« ciers. E lle  se déshabilla san s faire  nulle façon ; et comme on lui 
« eut dit que le roi l ’attendait, elle prononça ces paroles : P resto, 
« presto, quel rey  m ’espera. (V ite, vite, le roi m ’attend). Après une 
« obéissance si ponctuelle, q u ’on pouvait déjà soupçonner être m êlée' 
« de passion, tous deux se couchèrent avec la  bénédiction d e  la  reine 
« leur m ère commune. »

Q u ’on nous permette une autre citation, relative aux cadeaux que 
reçut la  jeune reine :

(( L e  roy lui fit présent d ’une cassette, couverte de chagrin , enrichie 
« d ’or cizelé et ornée de diam ants, sur laquelle il y  avait quantité de 
« chiffres et de lettres entrelassées, avec des couronnes ferm ées, qui 
« donnaient assez à  connoistre que ce présent venoit d ’un grand roy 
« et q u ’il estoit destiné pour une grande reyne : dans cette précieuse 
« cassette, il y  avoit six  parures complettes de pierreries. L a  première 
«( étoit tissue d ’or ém aillé de toutes couleurs, enrichie d ’un grand nom- 
«< bre de gros diam ants, dont l ’esclat estoit mer^’eilleux et le prix 
« inestim able; les pendans d ’oreille estoient fa its  de la  m êm e sorte,- 
« com m e aussi la  prestador, le  bouquet, les nœuds de m anche, la 
« chaisne et dem y tour, les boîtes de portraits, la  m ontre, la  chais- 
« nette et le crochet...

« L a  Reine-M ère fit pareillem ent ses présens ; elle lui envoya un tour 
« de perles, estim é plus de cent m ille écus ; outre celuy que le roy lui 
« avoit donné, dont je  ne vous ay  parlé ci-dessus ce tour estoit 
« accom pagné de pendans d ’oreilles de la  valeur de plus de six  cens 
« mille livres, d ’un poinson de diam ants d ’une excessive grosseur et 
« d ’un prix inestim able et d ’une très belle boëte de portrait.

« Ensu ite, Monsieur, frère unique du roy, n ’oublia rien de ce  q u ’il 
« pouvoit fa ire  en une pareille m agnificence ; il lu i envoya une cassette 
« garnie d ’argent et de quantité de rares pierreries, dans laquelle il y  
« avoit douze précieuses garnitures, les unes estoient de diam ants, de 
« perles, de ru b is ; les autres, de turquoises, d ’opales, de jacinthes et 
« d ’am atistes; ce q u i estoient de plus adm irable dans ce§ garnitures,
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u c ’ est q u ’elles estoient si am ples q u ’il y  en avoit pour cham arrer les 
« robbes rûyales haut et bas, les pierreries estant enchâssées en form e 
<« de passèm ent.

« Son Em inence, après les présens du roy, de la  Reine-M ère, et de 
« M onsieur, envoya à la  reyne pour plus de douze cens m ille livres de 
« pierreries, entre lesquelles il y  avoit un diam ant d ’une grosseur 
« adm irable. I l  ne se contenta p a s  de lu i avoir fa it  présent de ce 
« précieux g a g e ; il luy envoya encore un service tout d ’or, des plats, 
« des assiettes et des bassins, avec toutes sortes d ’ustansilles de 
«  ta b le ; il luy envoya aussi deux calesches, la  prem ière estoit de 
« velours couleur de feu, revestu d ’or et ornée de quantité de figures-; 
«  elle estoit tirée p ar s ix  chevaux isabelle, qui viennent de Moscovie. 
« L a  seconde esto it couverte de velours vert, revestue d’argent, tirée 
« par six  chevaux venus des Indes, qui sont d ’une couleur surprenante 
« et des plus adm irables. Enfin , jam ais on ne v it tant de m agnificences, 
«  tant de profusions, et tant de libéralités. »

D ès le 10  ju in , les départs com m encèrent parm i la  Cour. L<es souve­
ra in s eux-m êm es partirent le  15  pour un voyage perpétuellement 
triom phal. C inquante ans après, leur petit-fils, Philippe V  traversait la 
cité luzienne pour aller m onter sur le trône de M adrid. A Saint- 
Jean , la  vie habituelle reprenait son cours. E t  pourtant, du régne 
du grand  roi, Saint-Jean-de-Luz garde encore aujourd ’hui, com m e le 
p lus riche souvenir de son histoire, l ’éblouissement des fêtes de 1660.

S i le  XVIII® siècle prolonge l ’époque heureuse du xvii® siècle, il 
m arque une époque de stabilisation qui précède à son tour le déclin 
du XIX* siècle. L e s  concurrents anglais et hollandais grandissent ; la  
p a ix  d ’ U trecht ne nous laisse q u ’un droit de pêche à  T erre-N euve; 
petite ville m algré tout, Sain t-Jean  est en partie épuisée par la  gran ­
deur m ême des siècles révolus.

T out com m e pour la  B arre  de l ’Adour, c ’est l ’époque des grands 
travau x  contre la  m er. Celle-ci menace et attaque la  ville, ronge la  
dune de sable qui la  protégeait. L e  grand courant m arin, avec les 
sables q u ’il charrie, ferm e l ’estuaire de la  N ivelle, la  ville est inondée. 
L a  date de 1675 est donnée comme celle du prem ier assaut de la  m e r; 
1722, 1736, 1749 voient une série de désastres. D ès 1707, il a  fallu
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élever sur la  plage un m ur de protection. L a  grande tempête de 1782 
détruit 42 m aisons dont les derniers débris se voient encore au Sud- 
O uest de la  plage. V ers 1750, l ’ingénieur royal de T ouros — qui tra­
vaille aussi à  la  B arre  de l ’Adour — relève les ruines, reprend le plan 
de Vauban ; sous Lou is X V I , deux digues s ’édifient au Socoa et à 
Sainte-Barbe. Venu à  Bayonne en 1808, Napoléon I”  rêvera de repren­
dre le double plan m aritim e et de défense de V auban , de faire  de 
Saint-Jean-de-Luz un Toulon atlantique.

L e  XVIII® siècle continue par ailleurs l ’œ uvre d ’assèchem ent des m aré­
cages qui bordent la  ville au Sud et q u ’ avait entam ée le siècle précé­
dent. L e  fortin de Sainte-Barbe est am élioré en 1747 ; cent ans plus 
tard, il est déjà en ruines. L a  garnison de Bayonne envoie un détache­
ment au Socoa, parfois composé d ’invalides. Créée en 1750, l ’Ecole 
d ’hydrographie durera ju sq u ’en 1820.

M ais le xviii* siècle est surtout, com m e à  Bayonne, le  siècle des cor­
sa ire s : épopée fantastique q u ’illustrent des noms tels q u ’H arism endy, 
Cépé, D olabaratz. Sous la  Révolution et l ’ Em pire, D ornaldéguy et 
quelques autres prolongent les temps héroïques de la  course. E n  1770, 
le  lieutenant Etcheverry allait au x  Moluques chercher des plants de 
girofliers sur l ’ordre de Choiseul.

L a  Révolution voit d ’abord l ’action de G arat d ’ ü staritz , le député 
du Labourd ; avec la  guerre espagnole de 1793, une petite m inorité 
jacobine gouverne la  ville, groupée dans une société populaire autour 
de deux défroqués, les ex-abbés Pagès et Fo n trou ge ; la  guillotine 
procède à quelques exécutions ; la  ville débaptisée prend le nom d ’un 
soldat m ort à  l ’ennemi, Chauvin-D ragon.

L ’invasion de 18 13  fu t assez douce et rap id e ; chassé d ’E sp agne, le 
roi Joseph  Bonaparte fa it halte à Saint-Pée. D ès le 1 1  novembre 18 13 , 
les A nglais étaient à  Saint-Jean  ; la  R hune, à demi encerclée, succom ­
bait. L e  duc d ’Angoulêm e suivait les arm ées de W ellington. A u lende­
m ain des Cent Jo u rs , les Espagnols du com te de Lab isb al poussaient 
une pointe ju sq u ’à Saint-Jean  en soulevant une vive  émotion. E n  1823 
passaient les soldats de l ’expédition d ’E spagne et de la  légitim ité.

M ais le  rôle stratégique de Sain t-Jean  était term iné; 1 8 1 1  connut 
de nouveaux dégâts de l ’O céan. L e  règne de Louis-Philippe voyait 
s ’élever la  partie Sud-O uest du seuil de garantie  rem anié sous la  R e s­
tauration et démoli p ar la  mer. L ’œ uvre définitive, com m e pour tout 
notre Sud-O uest, fu t due au Second E m p ire ; les décrets de 1863 et 
1867 rejoignent les noms des ingénieurs V iennois et D aguenet, mêlés



eux aussi à  l ’histoire de l ’ Adour. C e s t  à  l ’un des innom brables bien­
fa its , provoqués par la  venue à  B iarritz de Napoléon I I I  et d ’Eugénie 
de M ontijo, que la  rade doit d ’ avoir pris son aspect actuel, avec les 
tro is digues su r lesquelles se brise et s ’arrête l ’assaut de la  mer.

L a  grande guerre ram enait soudain une activité inconnue. D es filets 
de fe r  tendus au x  passes, des canons surm ontant les fa la ises, les lumiè­
res éteintes le  soir, la  rade devenait une base navale de prem ier ordre, 
où se pressaient les convois de navires, les dragueurs de m ines, les 
chasseurs de sous-m arins.

Ardente et héroïque, telle fu t à  travers les âges la  vie de Saint-Jean- 
d e-L u z ; la  ville som nolait doucement au xix® siècle, lorsqu ’elle connut 
une brusque renaissance sous la  double im pulsion de la  pèche à la  
sardine et du développement touristique. Pourtant, à  travers les rues 
reposantes et calm es d ’au jou rd ’hui, qui donc se douterait d ’un passé 
aussi mouvementé et a g ité?  D ’une histoire aussi riche et aussi glo­
rieuse, la  ville du m oins conserve le tém oignage de ses monuments, 
fis  continuent de parler aussi clair et aussi haut que les vieilles 
archives luziennes.



La parure de la Ville : 

Sainf-Jean-de-Luz cWé d ’ari basque 

e\ luzien

II est, en effet, un dernier aspect de Saint-Jean-de-Luz qui, non 
moins que la  courbe divine de la  rade, concourt à la  coquette parure 
de la  cité. V ille  d ’art basque, le v ieux Sain t-Jean  s ’enorgueillit avant 
tout de son église :  le  touriste qui pénètre pour la  prem ière fo is  dans 
l ’im m ense édifice a  peine à retenir le cri d ’adm iration qui monte 
sur ses lèvres. D éjà , de l ’extérieur, ces hautes m urailles largem ent cam ­
pées su r le  sol accusent le  parti pris d ’am pleur et de solidité d ’une 
église qui est le  chef-d’œ uvre de l ’ architecture religieuse basque.

C a r l ’église de Saint-Jean-de-Luz est bien le  triom phe du style bas­
que élaboré au xvi* siècle. M algré les reprises de la  construction, il est 
possible de discerner son histoire. L à  encore une étude de M. Dop 
analyse longuement et clairem ent ce que nous savons des ancêtres de 
l ’église actuelle.

D e l ’église rom ane, nous ne connaissons que l ’existence. U ne église 
gothique lu i succéda dans le  style flam boyant : est-ce après l ’attaque 
castillane de 14 19  ? Est-ce plutôt au lendemain des assauts 
espagnols de 1523, 1542, 15 5 8 ?  Com m e ailleurs pour nos pays, nous 
plaçons la  construction de cet édifice entre 1450 et 1550. O n peut 
in férer que cette église gothique appartenait à  l ’école languedocienne, 
avec nef unique et chapelles latérales dans l ’intervalle des contreforts



constituant de véritables m urs de refends. 11 n ’y  avait point ces curieu­
ses galeries s ’adaptant m al -•” ! style goth ique; pourtant, il fa llut 
recourir à elles en raison d«“ ' ’?iccroissement de la  population ou à 
l ’ im itation du style basque : on trouve leur présence en 1660. D es survi­
vances de cette église gothique, nous noterons le porche au x  lourdes 
arcades avec sa  porte en anse de panier et l ’écusson où les révolution­
naires brisèrent les trois fleurs de lys ; la  Pieta  voisine, défigurée par 
les intem péries, ornant son m anteau d ’une inscription en lettres fleu­
r ie s ; les deux prem iers étages du clocher, et surtout les jolies baies 
gém inées, qui, au  som m et de la  m uraille de la  nef, term inent leurs 
rem plages com pliqués par un arc en accolade ou en anse de panier. 
Chose curieuse : un banc de pierre les accom pagne là  haut ! Y  avait-il 
donc un étage pour les Assem blées du peuple ou ces bancs furent-ils 
installés lors de la  pose des galeries d ’a n tan ? N ous ne savons...

C ette église gothique était un peu m oins large que l ’église actuelle
— le porche n ’est plus dans l ’axe . Celle-ci s ’éleva dans la  seconde 
m oitié du xvii® siècle : une prem ière im pulsion vers 1630, aussitôt arrê­
tée ; une période d ’activité vers 1650, sous le m arguillier Joann is de 
H aran ed er; la  venue d ’architectes même espagnols ou du Bayonnais 
M ilh et; l ’im pulsion qui suit 1660 ; l ’effort décisif, à  p artir de 1672, de 
Je a n  de C asabielh, m arguillier et bayle, qui conduit l ’œ uvre vers sa  
fin — vo ilà  ce que nous savons désorm ais. L e  m ur Sud, du côté de la  
gran d ’rue, fu t conservé à  son em placement.

L a  porte Nord date de 16 6 1. L a  grande porte d ’entrée, au Sud, aux 
lignes m aigres et sèches, a  été refaite  en 1868 : sur le  trum eau, la  
statue de Sain t-Jean-B aptiste  rem onte à  1890. L e s  grandes fenêtres, 
sans grand caractère, portent leur date respective à  la  c le f de leur 
arc. L e s  vitrau x sont du xix® siècle, sau f ceux de Saint-Jacques et 
Sainte-Jeanne, que liv ra  récem m ent le grand m aître verrier hendavais 
M aum éjean. L e  troisièm e étage du clocher rem plaça aussitôt celui brûlé 
par la  foudre le 26 novembre 1706 ; la  très belle ram pe d ’accès, au  Sud, 
en fer forgé, dans le style rocaille du xvm* siècle, fu t ouvrée vers 1750 
par D etcheverry. On le voit, l ’église actuelle remonte, en gros, à  1661- 
1685 : à  quelques restes près, ce n ’est pas elle qui v it  le  m ariage 
de Lou is X IV .

Pénétrons cependant à  l ’intérieur. L a  prem ière im pression est inou­
b liab le : cet édifice am ple et profond à  souhait est l ’aboutissem ent 
d ’une longue tradition ; il constitue un achèvem ent et non une création : 
c ’est la  fleur accomplie de l ’art relig ieux basque un siècle après sa



naissance. M ais cette théâtrale et ostentatoire église rejoint par ailleurs 
la  profonde tradition du classicism e français au xvii® siècle. P a r delà 
les bizarreries de construction, parfois m êm e assez sim plistes, c ’est 
sous le double signe de l ’E sku al-H erria  et de l ’art classique q u ’il 
convient de situer ce splendide monument historique.

L e  plan sur croix latine, avec transept, se développe sur une lon­
gueur de 48 m. 60. Voici la  nef, im m ense et unique, large  de 17  m ètres, 
haute de 20. D es m urailles épaisses, solidement contrebutées par de 
grands et droits contreforts, s ’échappent quatre arcs de pierre ou la  
courbe infinie de l ’arc triom phal. On n ’a  pas eu la  folle hardiesse d ’in­
tercaler entre eux une lourde voûte de pierre à  l ’énorme poussée : 
du simple lam bris de bois peint s ’échappent de beaux lustres en bois 
dorés dans la  robuste lourdeur du xvn® siècle. U n petit bateau à vapeur 
est aussi suspendu, ram ené de Terre-N euve et donné par les Soudre 
vers 1865. Quoi de plus naturel dans une église de m a rin s?  M ais une 
légende veut y  rattacher le souvenir du naufrage du 30 octobre 1867 
à  Ciboure, où le pilote Larretche sauva au prix de sa  vie l ’im pératrice 
et son fils. T out au long des m urs latérau x courent les galeries de 
bois réservées aux hom m es, avec les trois rangées de balustres moulu­
rés : les dessins de Bœ sw illw ald , sous le  Second Em pire, y  conservè­
rent le style ancien. T out au fond de la  nef, l ’orgue e s i un instrum ent 
splendide, refa it p ar W erner en 1874 : le  buffet qui le  supporte, avec 
sa  m ouluration et sa  décoration classiques, est l ’égal des plus beaux 
buffets parisiens du grand siècle. Su r le côté Nord s ’ouvre une porte 
du même xvn* siècle, avec ses pilastres, les deux ram pants du fronton 
interrom pus par la  niche où se trouve une V ierg e  à  l ’E n fan t. L e  
transept nous offre ses lam bris aux voûtes gauchem ent inégales, parm i 
les ogives de bois qui ont perdu en 1884 leurs belles rosaces festonnées 
et dorées.

M ais voici la  m erveille : au  fond de l ’abside se détache l ’autel 
surélevé, dissim ulant la  sacristie située au-dessous de lui, sculptant 
saint Pierre, sain t Pau l et les quatre Evangélistes sur les panneaux 
de son tabernacle. M ais l ’autel lui-m êm e se fond dans le plus somp­
tueusem ent ordonné des retables géants dont les fauves dorures ne font 
que m ieux ressortir l ’allure grandiose. S u r  les entablem ents séparant 
les trois étages courent rinceaux et psalm es où apparaissent les ange­
lots du style Lou is X IV . L e s  colonnes torses m ontent parm i toute une 
décoration de vignes et d ’enroulem ents de feu illages, de grappes, de 
rayons et de fleurs. Les deux volutes du sommet rattachent tout cet



ensemble à  l ’Assom ption de la V ierge  que dom ine dans sa  gloire le 
Père Eternel. U n peu m oins riches, m ais aussi beaux, avec leurs 
pilastres et leurs cariatides, les deux pans latéraux, adaptés au x  fenê­
tres sont aussi rem arquables de somptuosité et de fantaisie, de verve 
et d ’im agination.

L ’œ uvre naquit vers 1665-1670 à l ’ombre du château des Gram ont 
par M artin de Bidache. San s doute fût-elle exécutée collectivement 
par l ’atelier de l ’artiste de ce n om ; quelques différences se décèlent 
parm i les statues, où certaines têtes sont parfois assez rapidement 
ébauchées. M ais dans l ’ensemble, c ’est partout la  m êm e noblesse, le 
m ême calm e harm onieux, la  m ême m ajesté tranquille et luxueuse, 
sans que jam ais la  richesse décorative ne vienne surcharger l ’am pleur 
de ces ordres superposés.

D ans chacun des com partim ents, tout un rrionde de statues de saints
—  souvent de sain ts locaux — participe à cet enseignement et à  cette 
apothéose : saint Léon , l ’évêque de Bayonne ; saint Fabien, le guérisseur 
de la  peste de 15 18 - 15 19 ; saint R och , saint Antoine de Padoue, le B a s ­
que sain t Fran çois-X avier, sain t Laurent et son gril, sain t Lou is et 
sainte Jeanne. Cette claire ordonnance de l ’œ uvre, cette m agnificence 
contenue et réglée, cette religion raisonnée de l ’intelligence, à  l ’ em­
phase un peu oratoire, m ais pleine de piété profonde, tout tém oigne
— com m e aux fam eux retables de Périgueux — du triomphe de l ’art 
classique.

P a r ailleurs, le style basque dit parfois style labourdin, se retrouve 
dans la  nef unique, ses rangées de galeries, ce clocher façade à  la  
base carrée, cet autel surélevé surm ontant la  sacristie. Com m e cette 
décoration se trouve à  sa  place dans pareille église. U ne é g lise?  U n 
théâtre, d isait M. Albert D ufourcq, professeur à  la  Faculté de Bor­
deaux, et reprend ensuite en de belles pages le  livre de M . D o p ; une 
salle de prières, disons-nous nous-mêmes, où se déroule, claire et com­
préhensive, la  pièce liturgique. E t  l ’ensemble est s i beau que l ’on en 
oublie la  belle ram pe de fer forgé qui monte à l ’autel ou la  grille  
analogue des boiseries latérales due elle aussi aux ferronniers du 
xvu« siècle.

A u x retables latéraux, des toiles encore classiques rem placent les 
coûteuses statues m asquées par de laides œ uvres modernes ; elles repré­
sentent saint M ichel et la  V ierge, saint M artin et sainte Catherine, 
l ’Ascension et l ’Adoration, celle-ci due à  Restout.

Que de choses encore à signaler : le  tableau du Jugem ent du Christ



où chaque m em bre donne son avis dans une inscription ; les lourdes 
statues habillées à  l ’espagnole, d ’une outrance toute naturaliste et tra­
gique cette fois, se détachant sur une toile représentant Jé ru sa le m ; 
deux beaux et anciens lutrins ; les belles pièces d’argenterie ou les étof­
fes du culte, brodées dans le style L o u is  X I V ,  que la  tradition rattache 
à  un don du roi ; les fonts baptism aux du xvrii* siècle, la  chaire sculp­
tée où saint Michel terrasse le dragon à l ’abat-voix, tandis que les 
panneaux de la  cuve représentent saint Jean-B aptiste  et les quatre 
Evangélistes ; le tout repose su r des monstres accouplés, à tête de 
chien, la  gueule ouverte. Avec ses pinacles classiques à boule de 
pierre, sa balustrade, sa  flèche octogonale aplatie, le solide clocher 
trapu couronne dignem ent cet illustre édifice.

T elle  est cette église de Saint-Jean . Répétons-le encore: elle est 
l ’épanouissem ent du style d ’E sk u a l-H e rr ia ; que cette église se rappro­
che des pastorales et du théâtre populaire basque du M oyen-Age, 
qu ’ elle ait pu servir aux Assem blées du peuple, q u ’elle dérive peut- 
être d ’une adaptation du gothique languedocien, nous avions rapide­
ment exposé tout ceci, après M. Albert D ufourcq, dans le volum e 
de Mélanges offert à notre m aître ou dans les conclusions de notre 
étude sur VEvolution du thèm e de la V ierge dans l ’art bayonnais du 
M oyen-Age. V oici que se répand avec une faveur croissante cette hypo­
thèse de l ’église-théâtre. M ais n ’oublions p as q u ’à  Saint-Jean  le style 
local fu t traversé p ar un grand souffle venu de P aris  et du plus profond 
de notre évolution artistique, le souffle du classicism e. D e  cette double 
influence naquit une œ uvre rem arquable et digne d ’adm iration ( i) .

P ou r être m oins grandiose, Véglise de Ciboure répond, elle aussi, 
au type de l ’église b asq u e: large nef unique, triple rangée de galeries 
m oulurées, autel surélevé, ces divers éléments s ’y  retrouvent une fois 
de plus. D e m ême encore la  survivance d ’ogives de bois, au dessin 
compliqué, qui surm ontent le chœ ur. M ais c ’est toujours la  grande 
composition décorative du retable central qui attire le regard  : de part 
et d ’autre, deux splendides colonnes torses et dorées m ontent ju sq u ’à 
l ’entablem ent parm i les rinceaux et les gu irlandes de feu illages et de 
grappes. Sous l ’énorme couronne, Notre-Dam e de la  P a ix  prie, les 
m ains jointes, entre deux statues de saints qui se détachent aussi en 
pleine lum ière sur cette grande page de foi et d ’ art. A  l ’étage supé-

( i)  C f. nos articles de la  Gazette de Biarritz, du 4 au 6 m ai 1933.



rieur, une statue de saint, en costum e de prêtre, représente le  diacre 
saint Vincent de X aintes, le  patron de l ’ église.

C e  retable provient du couvent des Récollets dans l ’île de la  N ivelle ; 
il porte la  date du xvn® siècle. M ais les deux retables latérau x sont 
d ’un art tout différent, dont l ’élégante finesse et les minces cannelures 
des pilastres évoquent l ’a rt  du xvm ® siècle. Mentionnons encore les 
deux anges dorés et le tabernacle de l ’autel, les lutrins ciselés, 
les deux candélabres im m enses, les chandeliers à form e de tulipe, le 
buffet d ’orgue, le lustre de verre et l ’inévitable voilier suspendu à  la  
nef d ’une église de m arins. Il est cependant une autre richesse que 
possède l ’église de C ib oure; ce sont les beaux tableaux religieux de 
l ’art classique provenant aussi des Récollets et ornant les m urs de 
la  n e f : rien n ’y fa it défaut, de la  richesse du coloris, du chatoiement 
des belles étoffes, de la  science de la  composition et de celle des atti­
tudes, ou m êm e de la  beauté de la  lum ière. Cette Présentation, cette 
Annonciation, cette Adoration des Mages, ce  Christ m ort entouré 
d ’an ges m ontrant les stigm ates (si différent que soit son style), ces 
divers tab leaux sont l ’une des parures de l ’église de Ciboure. Au fond 
de l ’édifice, un em placem ent spécial était jad is réservé au x  « casca­
rottes ». Cette église récente n ’est point orientée de l ’E s t  à l ’ Ouest.

L ’extérieur présente aussi un caractère architectural ; le large m ur 
de la  nef, avec son appareillage apparent, percé de m inuscules ouver­
tures, borde les dalles de l ’ancien cim etière; sur ce p arvis surgit une 
grande croix de pierre. Sous la  haute corniche survit un cadran 
so la ire ; après le transept carré, le chevet décèle un plan d ’ensemble 
rectangulaire, avec ressauts successifs et droits contreforts d ’angle, 
ém inem m ent adapté et sans doute prévu pour l ’établissem ent des reta­
bles intérieurs. U ne date s ’y  in cru ste: 1694. A u fond de la  nef se 
dresse enfin un étrange clocher octogonal, surm onté de deux petits 
cam paniles de bois en retrait successif.

A  l ’extrém ité de la  baie, C iboure possède encore un curieux spéci­
men de l ’architecture m ilitaire du xvn® s iècle : sur les schistes battus 
des flots, le fort du Socoa  dresse, face  à l ’O céan, et à  l ’E spagne, sa 
tour ronde au large  crénelage, flanquée d ’une tourelle latérale. D ès 
1595, H enri I V  songea à  établir en ce site pittoresque un ouvrage 
fortifié et un port, qui souleva les jalousies communes de Sain t-Jean , 
de Bayonne et m êm e d ’ U rrugne (avec la  m aison d ’ U rtubie) ; en 1605, 
O rnano, gouverneur dé Guyenne, envoyait un in génieur; d ’ Espernon 
dut partager en trois parts égales (celles d ’ U rrugne, de Saint-Jean



et de C iboure), les revenus du port pro jeté ; celui-ci était achevé vers 
16 30 ; ensablé par l ’Oncin, il fa llu t détourner finalem ent celui-ci en 
1820 ; le  v ieu x  pont « rom ain » qui le surm ontait a  été détruit en 1930 
pour les besoins de la  route de la  corniche. L ’ouvrage m ilitaire du 
début du xvn® siècle fu t réédifié sur les ordres de V aub an  ; on doit 
encore à  Pillustre ingénieur le m ur d ’accès et les larges arcatures des 
casernem ents. L e  rez-de-chaussée de l ’énorme tour était p le in ; on 
accédait au prem ier étage ; une citerne filtrante recueillait les eaux 
de pluie. L a  T o u r d ’Auvergne y  com m anda la  petite garnison peu 
avant 1789. L e  xvni® siècle, Napoléon I "  apportèrent quelques am é­
nagem ents ; en 1830, on supprim a le  toit de couronnem ent. Depuis 
cent ans, le Socoa a  gardé sa  silhouette fam ilière, partie intégrante 
du paysage luzien.

Ciboure a  aussi son étrange fontaine de 1676, form ée d ’un haut 
pilier carré, m ouluré à son sommet et surm onté d ’une petite pyra­
mide ; quelques bas reliefs achèvent d ’y  disparaître, figurant un navire 
au x  lourdes ancres, ou le cheval et le chêne des arm es de Ciboure. 
D ans l ’île de la  N ivelle, le  cloître des R écollets  survit vaguem ent à 
travers les blanches arcades de la  D ouane moderne, où m onte la  
vigne ; le puits qui perm it de trouver l ’eau douce est toujours surmonté 
de la  fontaine offerte par M azarin au couvent et construite en 1662, 
grâce à ses dons généreux. L e s  fleurs poussent parm i l ’entablement 
découronné, se glissant dans les interstices des vieilles pierres du 
socle ; les quatre colonnes doriques entourent toujours les niches défi­
gurées et vides ; les inscriptions com m ém oratives ont disparu.

P a r le pont de la  N ivelle, regagnons cependant Sain t-Jean . L e s  deux 
m aisons du roi et de la  reine nous disent encore les fastes: du passé.

L a  m aison Lohobiague, du nom de ses célèbres arm ateurs, devenue 
depuis le séjour du roi la  maison Louis XIV, est un bel exem ple de 
l ’architecture civile du style Lou is X I I I ;  elle rem onte à  16 3 5 ; les 
étages successifs se développent ju sq u ’aux lucarnes du sommet, ornées 
d ’ailerons et de frontons triangulaires, entre les deux tourelles d ’an­
gle ; couronnées de deux toits aigus en bâtière, celles-ci reposent sur 
deux trompes rem arquables. L a  porte classique, les larges baies met­
tant un m ascaron à la  c le f de leurs arcs ou de leurs plate-bandes, 
appareillées « en harpe » de pierres d ’inégale largeur, évoquent de 
très près les hôtels de la  place des V o sges à P aris . L ’autre façade 
se décore toujours des rangées successives des arcades de ses galeries



aux baies cintrées, dans l ’intercalation de leurs minces colonnes, 
créées jadis avec une rem arquable intention décorative.

Beaucoup plus rem aniée, la  m aison Joanoenia, devenue en 1660, la  
maison de Vlnfante, présentait une autre variété du style Lou is X I I I ,  
où la  brique et la  pierre m élangeaient leurs couleurs entre les deux 
tours carrées d ’angle, parm i les galeries se développant face au pano­
ra m a  de la  N ivelle. L ’ensemble subsiste seul dans ses grandes lignes. 
Cette m aison appartint à  une fam ille d ’arm ateurs et de dirigeants 
de la  cité, les H aran ed er; vers 1855, Jérôm e y  peignit deux panneaux 
rappelant la conférence de. 165g ou le m ariage de 1660. « L ’ Infante je 
reçus en m il six  cent soixante. On m ’appelle depuis le  château de 
fin ía n te . »

M ais la  m aison L o u is  X I V  et la  m aison de l ’ in fan te, pour être les 
plus célèbres, ne sont point les seules de leur espèce. L e  vieux Saint- 
Je a n  nous offre çà  et là  ces belles .portes classiques à  la  grande clef 
saillante, ces frontons triangulaires, ou m ême ces fenêtres Lou is X V , 
dont le  cintre aplati s ’interrom pt d ’ un cartouche décoratif. R u e  M aza­
rin , celle qui porte la  date de i6go ; a u  numéro 10, une m aison de 
porte la  date de 17 13  ; en face, un joli fronton se laisse accôter de 
deux rondes lucarnes de pierre.

C es beaux hôtels du passé se m élangent aux viBilles maisons bas­
ques. M aison haute et élancée, avec son toit en auvent, ses étages 
en encorbellement, la  m aison labourdine peignait de vives couleurs 
les boiseries apparentes de son arm ature découpant gaiem ent la façade 
blanchie à  la  chaux. D eu x ou trois de ces claires demeures, disposées 
en hauteur, s ’abritaient parfo is sous le  même toit. U ne sculpture déco­
rative assez pauvre apparaît ça €t là , notamment aux extrém ités 
des poutres, avec ses ornements géom étriques, oves, denticules, rosaces. 
L e s  grandes consoles du toit sont dans quelques cas sculptées à  l ’espa­
gnole. Ju sq u e  dans la  transform ation des vieilles demeures, il n ’est point 
difficile de retrouver ces divers éléments de la construction. L e  xx® siè­
cle a  su tirer parti de ces élém ents pour créer un style régional néo­
basque qui est l ’une des plus belles réussites de l ’architecture contem­
poraine.

Parm i ces vieilles m aisons labourdines, notons au moins, rue M aza­
rin, celle qui porte la  date de 1690; au  num éro 10, une maipon de 
pierre a  choisi de petits canons comme gargouilles. D evant l ’église, 
la  m aison G orretiénéa est encore une belle m aison b asqu e; rue de 
la  République, la  m aison Esquerrénéa — car chacune de ces m aisons



basques garde pieusement le nom de ses m aîtres — est d ’un type 
différent, largem ent développé en N avarre  : large  et trapue, avec ses 
fenêtres à  m eneaux, construite en pierre, elle survécut à  l ’incendie 
espagnol de 1558 et aux destructions du tem ps; elle est surmontée 
d ’une petite tour d ’angle carrée, perm ettant d ’apercevoir la  m er, qui 
possède encore quelques sœ urs à  travers la  ville. Quel ne devait point 
être l ’étrange aspect de Sain t-Jean  au temps de la  m arine à  voile, 
hérissé de ces tourelles basses, destinées à  dom iner et à surveiller 
le  grand Océan !

C e  style basque-labourdin triom phe à Ciboure comme à  Saint-Jean  
dans ces m aisons blotties l ’une contre l ’autre et où se définit un style 
collectif. I l  en est ainsi au long des pittoresques rues abruptes. M ais 
surtout, tout au long du q uai de la  N ivelle, Ciboure aligne la, file 
de ses demeures se détachant sur les verts feu illages du coteau : vision 
d ’art qui ne cesse d ’attirer les peintres!

Pourtant, parm i ces m aisons du quai, il en est une qui tém oigne 
de l ’ architecture des pays du N ord et des anciens P ays-B as espagnols, 
tout com m e Varie flam enco  du P ays  B asque ibérique. Précisém ent, 
cette large m aison de pierre, au x  rondes lucarnes, au fronton incurvé 
et sobrement décoré, près de ses deux gros canons de pierre disposés 
en gargouilles, v it naître en 1875 M aurice R a v e l : l ’im pressionnism e 
m usical de ce virtuose de la  m usique pure n ’a-t-il point l ’ une de ses 
sources dans un pareil cadre si harm onieusem ent apprêté par les hom­
m es aussi bien que par la  nature ? Il suffirait à lui seul à répandre, 
parm i l ’in finie variété des sites de notre France, la  douce, originale 
et prenante beauté de Saint-Jean-de-Luz et de Ciboure.



Conclusion

Notre tour de Saînt-Jean-de-Luz est terminé : le site, les rues, le 
passé, les m onum ents de la  petite ville ont successivem ent défilé sous 
notre regard. R egagnon s les hautes fa la ises où se déroule, dans le ren- 
foncem ent du Golfe de Gascogne, la  vision immense de l ’Océan.

C a r c ’est bien à lui q u ’il faut reven ir: hier, comme au jou rd ’hui et 
comme dem ain, c ’est de la  m er que vit Saint-Jean-de-Luz ; c ’est de la 
m er que la  cité tire  sa  profonde raison d ’être et son existence même.

Là-b as, loin vers le Nord, la  Cham bre d ’Am our m arque la  naissance 
d ’une côte nouvelle, côte de sables et de dunes, où l ’oyat et le  gourbet 
frém issent « sous les coups du vent éternel », où la  vague blanchit sur 
la  plage in fin ie ; ju sq u ’au x  portes de B iarritz, par delà la  B arre  de 
l ’Adour, la  forêt landaise accom pagne ainsi la  Côte d ’Argent.

Au Sud, les m onts espagnols continuent cependant à angle droit 
notre rivage de Fran ce  : courant m aintenant vers l ’Occident, c ’est la  
m êm e côte rocheuse et découpée, le m ême contact de la  m ontagne avec 
la m er, la  m êm e langue rude des m ultiples contrées de la  terre basque. 
M ais les traits physiques sont assez différents par ailleurs, et surtout 
la  vie hum aine : nous ne som m es plus en France, m ais bien en E sp a­
gne.

C ’est entre la  Côte d ’A rgent et la  Côte B asque espagnole que, sur 
quelques dizaines de kilom ètres, dans sa  prestigieuse originalité, 
s ’étend la  Côte B asq u e fran ça ise ! « Soulevées p ar les vents d ’O uest et 
« du Nord-O uest, par une houle d ’origine parfois lointaine, écrit son 
« rem arquable géographe, Y v e s  D eler ( i ) ,  les vagu es déferlent au con- 
« tact de la  plateform e d ’abrasion. II suffit d ’une m arée d ’équinoxe 
« pour que la  m er s ’acharne contre les falaises et les promontoires. 
« L a  pression q u ’ elle exerce, au cas de choc norm al au x  digues ou aux

( i)  Nous resserrons quelques phrases. C f. Y ves Deler, Etat actuel et évolution 
de la Côte atlantique entre les embouchures de l’Adour et de la Bidassoa, 
R ev . Géogr. Comm. de Bordeaux, 19 3 1, ou encore sa  grande étude d’ensemble 
dans la  R ev. Géogr. des Pyrénées et du Sud-Ouest, F a c . des lettres de Toulouse, 
1932. C f. dans cette dernière revue, 1930, l’ étude non moins importante de Jean  
Sermet.



« rochers, atteindrait 15  à  18 tonnes par m ètre carré. L e s  schistes de 
« Saint-Jean-de-Luz, grâce à  leur pendage, servent de plan incliné aux 
« vagues qui arrivent ; aussi leur force dynam ique est-elle très atté- 
« nuée, m ais leur force statique s ’exerce curieusem ent lorsque, par 
« interférence, les vagues s ’élèvent verticalem ent au pied m ême de la 
(( falaise : en s ’écrasant sur elles-mêmes, elles creusent des excavations 
« q u ’agrandit le  pilonage continu des gerbes d ’eau. Partout, il y  a  
« attaque et usure sur ce littoral riche en schistes, en grès, en calcai- 
« res, en brèches, dont les débris constituent une redoutable m itraille. 
« M ais la  m er est tout aussi capable de construire et de régulariser que 
« de bouleverser et de détruire... »

Ainsi, en dehors des n o s , les anses et les plages se glissent dans les 
brisures de la  ligne de rivage, sur cette haute corniche si profondément 
sculptée, d ’une si « légendaire grandeur », Ttiviera atlantique d ’une 
attirante beauté. T o u r à tour, B iarritz, B idart, G uéthary, Saint-Jean- 
de-Luz ou H endaye y  égrènent les attraits divers de leurs m ultiples 
parures, et aussi à travers toute l ’unité profonde de la  Côte Basque 
française. E n  des pages aussi brèves que substantielles, il nous appar­
tenait de dire ici tout le charm e de la  seule cité luzienne, et d ’évoquer, 
de quelques toux:hes rapides, ce qui fu t jadis et ce qui constitue de nos 
jours sa physionomie propre : telle est la  tâche que nous venons d ’es­
sayer de rem plir ici-même.

M ais, par dessus tout, il convenait, en term inant, de rattacher une 
dernière fois Saint-Jean-de-Luz à la  Côte Basque.

Bois d 'H en ri M arlin
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